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DE  LA 


nouvelle  iconographie  de  la  Salpêtrière 


La  Nouvelle  Iconographie  de  la  Salpêtrière  vient 

Lème  année.  Son  extension  progressé  et  sa  dff,l  °  Sa  S6p' 
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œuvres  d’art.  Son  œil  de  clinicien  écl  *  CntllIUe  médicale  des 
affiné,  sut  découvrir  l’intérêt  médical  ,  aire  par  un  sens  artistique  très 
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artiste,  publiée  dans  Te  tueil  ah  f  L’étUde  sw  Ch^t 
alliance  des  aptitudes  artistiu-e’  et  ' .  von  Jes  résultats  féconds  de  cette 
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montrait  qu’une  Possédée  de  P.-P.  Rubens  semble  une  copie  faite  sur 
nature  de  la  grande  attaque  d’hystérie  (4),  etc.  Dans  cette  vote,  comme 

en  tant  d’autres,  Charcot  fut  un  innovateur. 

Une  fois  de  plus,  un  grand  esprit  français  faisait  entrevoir  un  champ 
d’études  encore  inexploré.  Et  il  appartenait  aussi  aux  travailleurs  français 
d’être  les  premiers  à  recueillir  l’ample  moisson  des  œuvres  d’art  intéres¬ 
sant  la  médecine. 

Un  collaborateur  de  Charcot,  M.  Paul  Richer,  publ  ia,  a  la  suite  de  ses 
Etudes  cliniques  sur  la  Grande  Hystérie  (2),  un  appendice  (134  pages) 
consacré  à  V  Hystérie  dans  P  Histoire  et  à  Y  Hystérie  dans  P  Art,  ou  se  trou¬ 
vent  reproduits  et  commentés  les  principaux  documents  figurés  relatifs 
aux  possédés,  aux  convulsionnaires  et  aux  extatiques. 

Bientôt  après  (1887)  paraissait  l’ouvrage  de  Charcot  et  I  aul  Richer  sut 
Les  Démoniaques  dans  P  Art  (3),  rassemblant  les  plus  belles  images  inspi¬ 
rées  par  la  possession  diabolique  et  interprétées  selon  l’enseignement  du 

maître  de  la  Salpêtrière.  .  . 

Presque  en  même  temps,  en  1888,  fut  fondée  la  Nouvelle  Iconographie 

de  la  Salpêtrière, publiée  sous  la  direction  de  Charcot, par  MM.  Paul  Richer, 
Gilles  de  la  Tourette  et  Albert  Londe,  «  source  de  documents  écrits  et  figu¬ 
rés  »  destinée  à  faire  «  revivre  les  cas  anciens  et  faciliter  considérablement 
la  comparaison  des  cas  analogues,  même  lorsque  les  malades  ont  disparu 

Dès  son  premier  fascicule,  la  Nouvelle  Iconographie  de  laSalpetnete 
faisait  connaître  une  œuvre  d'art  d’un  haut  intérêt  médical  :  Un  lépreux 
d’Albert  Durer.  Les  fascicules  suivants  devaient  donner  successivement 
les  reproductions  de  toute  une  série  de  peintures  ou  de  sculptures  inspi¬ 
rées  par  la  vue  des  difformités  ou  des  maladies  :  Les  infirmes,  les  para¬ 
lytiques,  les  aveugles,  les  syphilitiques,  les  malades  dans  l’Art,  etc., com¬ 
mentés  par  Charcot  et  Paul  Richer. 

La  Nouvelle  Iconographie  de  la  Salpêtrière  n’a  point  failli  a  sa  promesse, 
et  son  œuvre  médico-artistique  n’a  cessé  de  se  poursuivre  jusqu  a  ce 

^  La  plupart  des  études  publiées  dans  ses  premiers  volumes  ont  été  rassem¬ 
blées  dans  un  important  ouvrage  de  Charcot  et  Paul  Richer,  Les  difformes 
et  les  malades  dans  P  Art,  qui  date  de  1889  (4),  et  qui  constitue,  avec  les 

({)  Charcot,  Œuvres  complétés ,  t.  I,  1886.  _ 

(2)  Paris,  Delahaje  et  Lecrosnier,  2»  édit,,  1885,  1  vol.  gr.  m-8»  de  976  pages,  avec 

191  fig.  et  10  eaux-fortes.  1  c 

(3)  Paris,  Delahaye  et  Lecrosnier,  édit.,  1881,  1  vol.  m-4°  de  116  pages,  avec 

•fi  pr  \H*Q  g 

°(4)  Paris,  Lecrosnier  et  Babé,  édit.,  1889,  1  vol.  gr.  in-4»  de  162  pages,  avec  nom- 
hreuses  figures. 
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Démoniaques  dans  l'Art,  un  recueil  dont  il  peut  sembler  superflu  de  sou¬ 
ligner  ici  l’originalité  et  la  valeur  documentaire.  Les  années  suivantes,  de 
nouvelles  œuvres  d’art  ont  suscité  de  nouvelles  critiques  médicales.  Aux 
articles  de  Charcot  et  de  Paul  Ri  cher,  sont  venus  s’ajouter  ceux  de  Gilles 
delà  Tourelle,  Souques,  Georges  Guinon,  Ghipault,  etc.,  chacun  apportant 
sa  pierre  à  l’édifice. 

Après  la  mort  de  Charcot,  M.  le  professeur  Raymond  tint  à  honneur  de 
rester  fidèle  aux  traditions  de  la  Salpétrière.  Avec  ses  bienveillants  encou¬ 
ragements,  avec  ceux  des  professeurs  Fournier  et  Joffroy,  la  Nouvelle  Ico¬ 
nographie  de  la  Salpêtrière  n’a  cessé  de  continuer  à  publier  dans  chaque 
fascicule  une  étude  de  critique  médicale  des  œuvres  d’art,  en  faisant 
surtout  appel,  depuis  1893,  aux  travaux  personnels  de  son  Rédacteur, 
M.  Henry  Meige.  Ainsi  parurent  :  1  e  Juif  Errant  à  la  Salpétrière,  les  Possé¬ 
dées  des  dieux  dans  l' Art  antique,  Enée  blessé ,  de  nouveaux  documents  sur 
les  Démoniaques ,  les  Lépreux ,  les  Nains,  les  Bossus,  les  Goitreux,  les 
Géants,  les  Œdèmes,  les  Accouchements  dans  l'Art,  etc.  Et,  plus  spécia¬ 
lement  encore,  une  suite  des  monographies  de  M.  Henry  Meige,  sous  ces 
titre  général  :  Les  Peintres  de  la  AI édecine  (Écoles  flamande  et  hollandaise)  : 
les  Pierres  de  tête ,  le  Mal  d'amour ,  les  Opérations  sur  la  tête ,  V épaule ,  le 
dos ,  les  yeux,  les  Pédicures,  les  Arracheurs  de  dents,  la  Saignée,  etc.  Un 
recueil,  ayant  pour  titre  Art  et  Médecine,  et  composé  d’un  certain  nombre 
de  ces  études,  fut  couronné  par  l’Académie  de  Médecine,  en  1900. 

Plus  tard  encore,  de  nouveaux  collaborateurs,  intéressés  par  ce  genre 
de  recherches,  sont  venus  accroître  cette  précieuse  série  de  documents  ; 
M.Heitz,  avec  sa  critique  des  figurations  dans  l’Art  byzantin,  MM. Blanchard, 
Beauvois,  Bolk,  Mayet,  Gever,  Mariani,  Genévrier,  etc.,  ont  signalé  et 
commenté  des  images  aussi  curieuses  qu’instructives. 

Envers  son  fondateur,  envers  l’Ecole  de  Charcot,  envers  tous  les  tra¬ 
vailleurs,  qui  lui  ont  généreusement  offert  la  primeur  de  leurs  découver¬ 
tes  et  le  fruit  de  leurs  efforts,  la  Nouvelle  Iconographie  delà  Salpêtrière 
a  contracté  une  dette  de  reconnaissance  dont  elle  tient  à  affirmer  haute¬ 
ment  l’étendue. 

Son  oeuvre  médico-artistique  représenterait,  à  elle  seule  aujourd’hui, 
un  volume  dépassant  un  millier  de  pages ,  illustré  de  deux  cent  cinquante 
photographies  et  de  nombreuses  gravures  ou  dessins . 

La  Nouvelle  Iconographie  de  la  Salpêtrière  a  le  droit  de  s’enorgueillir 
d’avoir  diffusé  dans  le  monde  entier  ce  recueil  essentiellement  original. 

Elle  a  aussi  le  devoir  de  proclamer  que  cette  œuvre  appartient  à  la 
science  française  et  de  faire  rendre  pleine  justice  à  ceux  qui  l’ont  créée 
et  incessamment  amplifiée. 
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Une  publication  allemande  toute  récente  aurait  pu  apporter  un  nouveau 
témoignage  de  l’importance  des  travaux  consacrés  par  les  médecins  fran¬ 
çais  à  la  critique  des  oeuvres  d’art,  si,  par  suite  d’une  regrettable  lacune, 
les  indications  de  ces  travaux  ne  s’y  trouvaient  presque  complètement 

oubliées. 

-  Le  fait  est  d’autant  plus  surprenant  que  les  écrivains  allemands  se  dis¬ 
tinguent  généralement  par  un  souci  méticuleux  de  l'exactitude  documen¬ 
taire,  et  par  des  connaissances  bibliographiques  très  sérieuses.  Peut-être 
des  tendances  germanophiles  se  manifestent-elles  parfois  avec  excès, 
depuis  quelques  années  surtout,  dans  leurs  ouvrages  ;  mais  il  est  de  toute 
justice  de  reconnaître  que  les  savants  allemands  s’imposent  —  et  meme 
se  font  gloire  —  de  signaler  scrupuleusement  toutes  les  sources  aux¬ 
quelles  ils  ont  puisé.  En  agissant  de  la  sorte,  ils  mettent  davantage  en 
valeur  la  solidité  de  leurs  travaux  et  ils  facilitent  la  tâche  de  leurs  succes¬ 
seurs.  Aussi,  doivent-ils  être  les  premiers  surpris  et  chagrinés  des  infrac¬ 
tions  commises  à  celte  bonne  tradition  germanique. 

Tel  est  malheureusement  le  cas  d’un  livre  publié  par  un  chirurgien  de 

Berlin. 

L’auteur  de  ce  livre,  il  est  vrai,  a  pris  la  précaution  d’annoncer  dans 
sa  préface  qu’une  passion  peu  commune  pour  les  peintures  flamandes  et 
hollandaises  lui  était  venue  alors  qu’il  était  encore  étudiant.  Ainsi  donne- 
t-il  à  entendre  que,  seul,  ce  goût  précoce  lui  a  permis  de  s’apercevoir 
qu’un  grand  nombre  de  tableaux  étaient  consacrés  à  des  sujets  médicaux» 
et  qu’il  a  commencé  de  longue  date  un  recueil  des  photographies  cor¬ 
respondantes  ;  —  remarque  qui  semble  bien  destinée  à  atténuer  1-a  surprise 
que  la  publication  actuelle  de  ces  documents  ne  peut  manquer  de  causer  à 
tous  ceux  qui  se  sont  déjà  occupés  de  la  question. 

C’est  qu’en  effet  ce  livre  a  paru  en  l’année  1903,  alors  que,  depuis  un 
temps  déjà  très  appréciable,  se  trouvait  mise  en  vente  une  œuvre  infiniment 

plus  complète,  consacrée  au  même  sujet. 

Un  remarquable  volume  du  Dr  Paul  Richer,  l'Art  et  la  Médecine  (1), 
paru  au  mois  de  mars  1902,  était  venu  donner  le  plus  éclatant  témoignage 
du  labeur  accompli  par  la  médecine  française  dans  la  critique  des  œuvres 
d’art.  Les  belles  recherches  personnelles  de  l’auteur,  ses  études  en  colla¬ 
boration  avec  Charcot,  un  certain  nombre  des  publications  de  M.  Henry 
Meige,ont  été  rassemblées  dans  ce  recueil  magistral,  source  documentaire 
aussi  riche  en  illustrations  qu’en  références  de  toutes  sortes,  où  pouvaient 


(1)  Paris.  Gaultier,  Magnier  et  Cie,  édit.,  1  vol.in-40  de  562  pages,  avec  345  figures. 
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puiser  désormais  sans  effort  ceux  qui  s'intéressaient  à  la  question.  En 
voyant  reparaître,  presque  à  toutes  les  pages  de  ce  livre,  le  nom  de  la  Nou¬ 
velle  Iconographie  de  la  Salpêtrière ,  on  se  rend  compte  de  la  part  considé¬ 
rable  qui  revient  à  celle-ci  dans  la  vulgarisation  des  études  médico-artis¬ 
tiques  dont  la  primeur  lui  fut  toujours  généreusement  offerte. 

La  haute  compétence  artistique  et  médicale  de  M.  Paul  Richer,  l’an¬ 
cienneté  de  ses  premiers  travaux  de  critique  des  œuvres  d’art,  ont 
donné  à  son  livre  une  valeur  et  une  portée  toutes  spéciales. 

Le  chirurgien  de  Berlin  n’a  pu  se  dispenser  d’en  parler,  mais  en  des 
termes  assez  singuliers  : 

«  Pendant  la  publication  de  mon  livre,  dit-il,  a  paru  L'Art  et  la  Méde¬ 
cine,  du  Dr  Paul  Richer,  une  œuvre  qui,  basée  sur  les  travaux  de  l’Ecole 
de  Charcot,  contient  une  collection  passablement  (1)  compréhensive  de  ces 
matières.  » 

Et  il  ajoute  : 

«  Si  mon  travail  n’avait  pas  été  si  proche  de  sa  fin,  ce  livre  aurait  pu 
faciliter  réellement  ma  tâche.  Cependant  cette  circonstance  ne  peut  qu'a¬ 
jouter  à  l’originalité  de  celle-ci . » 

Qui  l'eût  cru  ?...  La  publication  du  livre  duDr  Paul  Richer,  antérieure 
de  plus  d’un  an,  a  eu  cette  conséquence  imprévue  :  c’est  de  mettre  en  valeur 
l’originalité  de  l’auteur  allemand  î  Singulière  conception  de  Y  originalité  l .. . 

Le  chirurgien  berlinois  a  d’ailleurs  éprouvé  le  besoin  de  justifier  son 
livre  : 

«  Une  opinion  autorisée  ne  peut  rien  gâter,  dit-il  en  termes  dithyram¬ 
biques,  et  de  même  que  les  anciens  écrivains  médicaux  invoquaient  tou¬ 
jours  le  divin  Hippocrate,  de  même  de  nos  jours  dans  tout  travail  scienti¬ 
fique,  le  nom  de  Rudolf  Virchow  fait  bien  rarement  défaut.  Invoquons 
donc  son  glorieux  témoignage  dans  cette  question  du  réalisme  dans 
l’Art  !  »  —  Suit  un  passage  d’un  court  article  que  Virchow  écrivit  en  1861 
dans  ses  Archives  à  propos  d’un  Lépreux  de  Holbein. 

Assurément,  le  nom  de  Virchow  est  de  ceux  dont  la  science  s’honore,  et 
son  œuvre  est  trop  universellement  connue  pour  qu’il  soit  besoin  de  la 
vanter.  Mais  les  quelques  lignes  qu’il  a  consacrées  à  la  critique  médicale 
des  œuvres  d’art  suffisent -elles  pour  faire  de  lui  l’initiateur  de  ce  genre 
d’études  ? 

L’auteur  du  livre  en  question  ignore  sans  doute,  entre  autres  choses, 
qu’en  1857—  donc  plusieurs  années  avant  l’article  de  Virchow  —  Char¬ 
cot  avait  déjà  publié,  avec  A.  Dechambre,  une  étude  de  critique  d’art  sur 
quelques  marbres  antiques  (1)  et  en  particulier  sur  un  buste  d’Esope  de 

(1)  Charcot  et  A.  Dechambre,  De  quelques  marbres  antiques ,  etc.,  Gazette  hebdom. 
deméd.  et  de  chirurgie,  1857,  t.  IV,  n°  25. 


g  l’oeuvre  médico-artistique 

la  Villa  Albani,  à  Rome,  étude  accompagnée  de  remarques  générales  sur 
le  réalisme  pathologique  dans  les  oeuvres  d’art  et  l’intérêt  que  les  méde¬ 
cins  doivent  prendre  à  le  rechercher . 

Un  passage  surtout  mérite  d’être  rappelé  : 

Ce  buste,  écrivaient  les  deux  savants  français,  «  introduit  dans  les  arts 
plastiques  un  élément  de  critique  dont  il  appartient  aux  médecins  d  éta- 
îflir  la  signification  et  la  portée... 

«  La  médecine  est  en  possession  de  décider  si  telle  ou  telle  imperfection 
de  traits,  d’attitude  ou  de  conformation,  appartient  à  la  nature  ou  au  ciseau, 
et  si,  conséquemment,  elle  accuse  chez  l’artiste  une  grande  habileté  ou  une 
grande  impéritie.  11  n’est  pour  ainsi  dire  pas  d’irrégularité  morphologique 
absolument  circonscrite  :  ce  n’est  jamais  qu’un  centre  d’où  émanent,  dans 
les  parties  environnantes,  et  parfois  à  une  grande  distance,  des  caractères 
spéciaux  entièrement  subordonnés  à  la  nature,  au  siège,  au  degré  de  la 
difformité,  et  qui  la  traduisent  selon  des  règles  fixes  et  nécessaires. 

«...  Les  effets  visibles  de  la  difformité,  les  effets  primitifs  comme  les 
effets  consécutifs  n’ont  rien  d’arbitraire,  et  c’est  par  là  qu  on  peut  s  assu¬ 
rer,  en  présence  d’une  figure  anomale,  si  c’est  la  maladresse  qui  a  égalé 
le  ciseau,  ou  une  science  profonde  qui  l’a  dirigé  dans  l’imitation  de  la  na¬ 
ture.  » 

Il  ne  viendra  à  l’esprit  de  personne  de  soupçonner  Virchow  d’avoir 
simplement  paraphrasé  les  idées  exprimées  dans  ces  lignes,  quelle  que 
soit  leur  antériorité.  Mais  n’est-il  pas  simplement  équitable  de  les  remé¬ 
morer,  puisque  l’auteur  d’un  livre  tout  récent  de  ci  i  tique  médico  aitis 
tique  semble  les  ignorer  —  encore  quelles  soient  reproduites,  avec 
l’indication  de  la  source,  dans  la  préface  du  volume  de  M.  PaulRicher, 

bien  connu  de  l’écrivain  berlinois  (1). 

Que  ce  détail  lui  ait  échappé,  soit.  Cependant  un  travailleur  soucieux 
de  l’exactitude  documentaire  pouvait-il  ne  pas  être  averti  de  1  existence 
des  deux  ouvrages  fondamentaux  de  Charcot  et  Paul  Richer?...  Le  vo 
lume  de  M.  Paul  Richer  sur  Y  Art  et  la  Médecine  en  fait  plus  d’une  fois 
mention.  Il  n’y  a  guère  de  publications  médico-artistiques  dans  la  Nouvelle 
Iconographie  de  la  Salpêtrière  où  ces  travaux  n’aient  été  rappelés  ;  sou¬ 
vent  même  on  y  a  fait  de  larges  emprunts,  —  à  la  vérité  avecl  agiément 

des  auteurs,  et  en  les  accompagnant  toujours  d  indications  bibliographi¬ 
ques  précises.  Par  quel  regrettable  oubli  le  chirurgien  de  Beilin,  qui 
donne,  par  ailleurs,  la  preuve  qu’il  a  connaissance  des  publications  en 
question,  a-t-il  pu  négliger  de  faire  la  plus  légère  allusion  aux  études 
primordiales  de  Charcot  et  Paul  Richer?..  C’est  qu  il  semble  que  le  nom 


(1)  Paul  Richer,  L'Art  et  la  Médecine ,  Voy.  Introduction,  p.  8  et  p.  189  à  193. 
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de  Charcot  soit  pour  lui  un  épouvantail.  A  peine  ose-t-il,  dans  sa  préface, 
1  introduire  une  lois,  et  encore  adjectivé,  en  faisant  seulement  allusion 
aux  travaux  de  l’école  du  maître. 


5  Charcot,  et  les  autres  auteurs  français  qui  ont  écrit  sur  les  questions 
d’art  et  de  médecine  n’avaient  pas  omis  de  rappeler  l’article  de  Virchow. 
Si  le  nom  du  grand  savant  allemand  ne  revient  pas  plus  souvent  sous  leur 
plume,  c  est  bien  parce  que  Virchow  ne  leur  a  pas  donné  davantage  d’oc¬ 
casions  de  le  citer.  Et  si  d  autres  noms  germains  ne  figurent  pas  plus 
sou\ent  dans  les  publications  de  la  Nouvelle  Iconographie  de  la  Salpê- 
ti  ièi  6,  c  est  qu  en  vérité  les  écrivains  allemands  n’ont  apporté  que  de  rares 
contributions  aux  études  médico-artistiques.  La  meilleure  preuve  n’est-elle 
pas  qu  un  auteur  dont  la  tendresse  pour  les  travaux  germaniques  n’est  pas 
contestable,  a  observé  le  même  silence  obligé  à  l’égard  de  ses  compatriotes  ? 

En  revanche,  il  donne  à  entendre  que  les  collections  d’œuvres  d’art  se 


rappoi  tant  à  la  médecine  sont  nombreuses  en  Allemagne  5  du  moins, 
est-on  conduit  à  le  croire  en  lisant  l’énumération  des  personnalités  exclu¬ 
sivement  allemandes  citées  dans  sa  préface. 


Sans  vouloir  dresser  une  liste  complète  des  collections  françaises  ana¬ 
logues,  on  pourrait  citer  parmi  les  plus  anciennement  connues  la  belle 
collection  que  possédait  Charcot,  celle  qui  orne  depuis  plus  de  vingt  ans 
les  murs  de  la  Clinique  de  la  Salpêtrière,  et  que  tant  d’étrangers  ont  pu 
et  peuvent  encore  admirer,  cel  le  non  moins  considérable  de  M.  Paul  Richer, 
celle  de  M.  Henry  Meige,  celles  de  MM.  Gilles  de  la  Tourette,  Brissaudi 
Pierre  Marie  ;  celles  du  Dr  Thibierge  (maladies  cutanées  et  syphilitiques)' 
du  Dl  Blanchard  (parasitologie,  médailles  relatives  à  la  médecine,  etc.), 
des  Drs  Tuffier,  Hartmann,  Hamonic,  Wickham,  Launois,  Galippe, 
Edmond  Fournier,  A.  Marie,  etc.,  etc. 


Et  ces  collections  ne  se  sont  point  cachées. 

A  l’Exposition  internationale  de  Paris,  en  1900,  se  trouvait  un  Musée 
rétrospectif  de  médecine  et  de  chirurgie .  M.  Tuffier  a  publié  un  Rapport 
richement  illustré  sur  les  documents  exposés.  La  même  année,  à  l’occa¬ 
sion  du  Congrès  international  de  Médecine,  M.  Thibierge,  avait  pris  l’beu- 
reuse  initiative  d’organiser,  à  l’hôpital  Saint-Louis,  une  exposition  des 
images  anciennes,  relatives  aux  maladies  cutanées  et  syphilitiques.  Les 
documents  figurés  s’y  rattachant,  signalés  par  Charcot  et  Paul  Richer, 
ainsi  que  la  collection  publiée  par  Henry  Meige  dans  la  Nouvelle  Iconogra¬ 
phie  de  la  Salpêtrière  et  ailleurs,  ont  été  alors  exposés  en  public,  —  avec 
l’indication  des  sources. 

Plus  îécemment  même,  au  cœur  de  l’Allemagne,  à  Y  Exposition  des  Vil¬ 
les  allemandes ,  qui  s’est  ouverte  à  Dresde,  au  printemps  dernier,  dans  la 
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section  des  Maladies  populaires,  la  collection  des  documents  figurés  relatifs 
à  la  médecine,  commentés  et  reproduits  par  M.  Henry  Meige  dans  la 
Nouvelle  Iconographie  de  la  Salpêtrière  depuis  l’année  1894,  a  eteexposee 
devant  le  public  allemand,  ainsi  que  les  brochures  consacrées  a  ces  do¬ 
cuments,  et  avec  toutes  les  références. 

Ce  n’est  point, d’ailleurs, par  ces  expositions  qu’ont  été  surtout  diffusées 

les  publications  de  la  Nouvelle  Iconographie  de  la  Salpêtrière.  Elle  se  fé¬ 
licite  d’avoir  vu  apprécier  de  toutes  parts  ses  efforts  ininterrompus.  Sur¬ 
tout,  elle  ne  saurait  oublier  les  Directeurs  de  tous  les  Musées  de  l’Eu- 
rope  et  les  collectionneurs  qui  se  sont  mis  avec  tant  de  bonne  giace,  il 
y  a  déjà  longtemps,  à  la  disposition  de  ses  collaborateurs,  soit  au  cours 
de  leurs  voyages  de  recherches,  soit  en  leur  procurant  des  renseignements 
ou  des  reproductions  inédites  des  œuvres  d’art  intéressant  la  medecine. 
Grâce  à  ces  bienveillants  appuis,  son  œuvre  médico-artistique  a  pu  pren¬ 
dre  une  extension  inespérée  et  devancer  toutes  les  tentatives  similaires. 

Elle  tient  à  adresser  aussi  ses  remerciements  les  plus  sincères  à  tous 
les  Journaux  et  Revues,  de  Médecine,  d’Art,  d’Histoire,  qui,  en  France 
comme  à  l’étranger,  ont  contribué,  depuis  seize  ans,  à  diffuser  l’œuvre 
médico-artistique  inaugurée  et  poursuivie  sans  relâche  par  les  travailleurs 

français. 

★ 

*  4 

Le  récent  ouvrage  médico-artistique  qui  vient  d’être  publié  pai  un  chi¬ 
rurgien  de  Berlin  causera  donc  quelque  surprise.  A  cette  surprise  s’ajou¬ 
tera  une  inquiétude,  celle  de  voir  se  propager  des  eu  eut  s. 

Sans  doute,  l’auteur  de  ce  recueil  ,  le  Dr  Eugen  Hollander,  déclare  lui- 
même  qu’il  a  fait  là  une  «  œuvre  joyeuse  »,  un  «  travail  extra-profession¬ 
nel  ».  Il  a  raison  ;  car  une  œuvre  sérieuse  —  comme  à  bon  droit  1  Alle¬ 
magne  peut  se  glorifier  d’en  produire  —  se  distinguerait  certainement 

par  des  qualités  tout  autres. 

Pour  ceux  qui  sont  au  courant  des  études  de  ce  genre,  la  confusion 
n’est  pas  possible  :  le  livre  du  chirurgien  de  Berlin  leur  semblera  une 
sorte  de  catalogue  abrégé  des  œuvres  médico-artistiques  de  Charcot,  Paul 
Richer,  Henry  Meige.  Ne  devrait-on  donc  pas  vanter  la  modestie  d’un 
auteur  allemand,  qui,  pour  illustrer  son  ouvrage,  a,  eu  la  généreuse  idée 
de  choisir  ses  images  parmi  celles  qui  avaient  été  depuis  longtemps 
reproduites  et  commentées  par  des  auteurs  français,  en  se  contentant  seu¬ 
lement  d’ajouter  un  nombre  infime  de  figures  nouvelles,  d  ailleuis  d  un 
intérêt  secondaire?...  Mais  lui  saura-t-on  gré  d  avoir  oublié  de  1  appeler 
toutes  les  études  de  Charcot,  —  et  la  plupart  de  celles  de  ses  élèves  . 
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N’est-il  pas  vraiment  trop  modeste  lorsqu’il  dit  que  le  volume  de  M. 
Paul  Richer  ajoute  à  son  originalité?...  À  chaque  page  du  livre  allemand 
on  retrouve  des  réminiscences  d’une  précision  singulière,  des  mots  topi¬ 
ques,  des  lambeaux  de  phrases,  des -idées  très  spéciales,  imprimées,  et 
même  réimprimées,  depuis  bien  des  années.  N’est-ce-pas  là  le  comble  de 
Y  originalité,  dans  le  sens  où  paraît  l’entendre  le  chirurgien  berlinois  ?... 

Parle-t-il  des  Lépreux  dans  ï Art,  il  n’a  pas  à  chercher  bien  loin  ses 
documents  et  ses  interprétations.  S’il  s’agit  des  Pestiférés ,  il  montre  les 
images  décrites  en  1889  par  Charcot  et  par  M.  Paul  Richer.  Pour  la 
Danse  de  Saint-Guy, comme  il  s’agit  d’une  critique  de  Charcot,  il  l’adopte 
et  la  croit  trop  connue  pour  en  rappeler  hauteur.  De  même  pour  les  Nains, 
les  Aveugles,  les  Infirmes,  etc., extraits  des  Difformes  et  malades  dans  !  Art. 
On  retrouve  même  le  vieillard  au  nez  exubérant  de  Ghirlandajo,  bien 
analysé  par  M.  Cartaz  (1). 

Mais  c’est  surtout  pour  les  peintures  des  Ecoles  flamande  et  hollandaise 
que  l’écrivain  berlinois  se  montre  prodigue  des  figurations  qui,  depuis 
une  dizaine  d’années,  ont  été  publiées  par  la  Nouvelle  Iconographie  de  la 
Salpêtrière.  On  voit  reparaître,  en  particulier,  toutes  les  aimables  victimes 
du  Mal  d' Amour ,  les  gentilles  malades  de  van  Mieris,  Gérard  Dow,  Metzu, 
sans  oublier  les  rieuses  moribondes  de  JanSteen,  ce  moraliste  gouailleur 
dont  les  œuvres  et  le  talent  se  trouvent  appréciés  avec  une  concordance 
de  vues  et  une  similitude  de  mots  véritablement  très  suggestifs,  surtout 
quand  on  établit  le  parallèle  avec  les  articles  que  leur  a  consacrés 
M.  Henry  Meige  dans  la  Nouvelle  Iconographie  de  la  Salpêtrière ,  en  1 895, 
en  1899.  et  dans  1  q  Janus,  en  1900.  Un  exemple,  parmi  tant  d’autres  : 

Parlant  d’un  charmant  tableau,  désigné  dans  tous  les  catalogues  sous  le 
nom  de  La  Malade,  par  Samuel  van  Hoogstraaten,  au  Rijk-Museum 
d’Amsterdam,  l’auteur  allemand  remarque  que  la  jeune  femme  qu’on  y 
voit  semble  un  «  portrait  typique  de  chloro-anémique  » ,  et  en  reproduisant 
la  photographie  de  ce  tableau,  il  met  en  légende  :  La  Chlorotique  (Die 
Rleichstichtige),  comme  si  cette  dénomination  était  toute  personnelle. 
C'est  pourtant  bien  ce  même  tableau  qui  fut  reproduit  dans  la  Nouvelle 
Iconographie  de  la  Salpêtrière,  en  mai  1895,  portant  pour  la  première 
fois  cette  légende  :  La  Chlorotique ,  avec  un  commentaire  très  détaillé  pour 
la  justifier. 

Pour  les  peintures  consacrées  aux  Leçons  d'anatomie,  qui  sont  connues 
des  médecins,  même  les  moins  versés  dans  les  études  artistiques,  le  chi¬ 
rurgien  allemand  se  montre  prodigue  d’images.  La  plupart  de  ces  docu¬ 
ments  figurés  ont  été  l’objet  d’un  intéressant  opuscule  du  D1  Paul  Triai re, 


(1)  Congrès  de  l’A. F. A. S.  Boulogne-sur-Mer,  1899. 
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de  Tours  :  Les  Leçons  Anatomie  et  les  Peintres  Hollandais ,  paru  en  1897. 

Quand  l’auteur  allemand  arrive  aux  scènes  chirurgicales,  les  images  et 
les  commentaires  de  Charcot  et  de  ses  élèves  lui  fournissent  encore  une 
importante  documentation.  Successivement  on  retrouve  YEnée  blessé  du 
musée  de  Naples,  les  terres  cuites  de  délia  Robbia,  Achille  soignant  Pa- 
trocle ,  la  Ventouseuse  de  Brekelenkam,  les  Saignées  de  Rubens,  d’ Abraham 
Bosse...  Puis  toutes  les  Opérations  sur  le  dos,  sur  le  bras,  sur  les  yeux, 
les  Pédicures ,  les  Arracheurs  de  dents ,  etc.  Enfin,  la  charlatanerie  des 
Pierres  de  tête ,  à  laquelle  fut  consacrée,  en  1895,  dans  la  Nouvelle 
Iconographie  de  la  Salpêtrière ,  une  monographie  richement  illustrée,  suivie 
d’une  demi-douzaine  d’articles  complémentaires,  et  où  se  trouve  une 
interprétation  toute  personnelle  de  ces  curieuses  images,  —  interpré¬ 
tation  qui  devient  aussi  celle  du  chirurgien  berlinois  !... 

Artem  non  odit  nisi  ignarus  :  telle  est  l’épigraphe  de  son  livre.  On  ne 
peut  s’empêcher  de  penser  à  cette  autre  :  Scientiam  non  odit  nisi  ignarus. 

Mais  ce  dont  on  ne  saurait  trop  louer  l’auteur,  c’est  du  soin  avec  lequel  il 
a  su  se  garder  de  reproduire  dans  son  ouvrage  les  documents  figurés, dessins 
originaux  ou  photographies,  qui  ne  sont  pas  du  domaine  public.  De  même, 
il  a  eu  la  bonne  pensée  de  donner  à  son  ouvrage  le  titre  de  :  La  Médecine 
dans  la  peinture  classique  bien  différent,  n’est-il  pas  vrai,  de  celui-ci  : 
Les  Peintres  de  la  Médecine  —  qui  avait  figuré  depuis  une  dizaine  d’années 
en  tête  des  publications  de  M.  Henry  Meige,  dans  la  Nouvelle  Iconographie 
de  la  Salpêtrière  !... 

On  voit  aussi  qu’il  s’est  efforcé  de  ne  point  traduire  littéralement  les 
textes  français  et  de  modifier  l’ordre  des  chapitres. 

Il  a  tenu  également  à  ne  pas  surcharger  de  références,  son  court  index 
bibliographique  (1).  On  trouvera  d’ailleurs  plus  loin  la  liste  des  études 
publiées  par  la  Nouvelle  Iconographie  de  la  Salpêtrière.  Elle  permettra  de 
combler  les  lacunes  du  livre  allemand. 

En  somme,  on  pourrait  lui  appliquer  cette  formule  critique  qu’aimait 
à  répéter  un  célèbre  chirurgien  français  : 

«  Dans  cet  ouvrage  on  trouve  beaucoup  de  bon  et  peu  de  nouveau  ; 
mais  ce  qui  est  bon  n’est  pas  nouveau,  et  ce  qui  est  nouveau  n’est  pas 
très  bon.  » 


(1)  Il  est  assez  piquant  de  remarquer  que  les  mêmes  constatations  ont  été  faites,  à 
propos  d’un  livre  publié  en  1903,  à  Stuttgart  également,  et  chez  le  même  éditeur,  par 
le  Dr  Julian  Marcuse. Biider  und  Badewesen  in  Vergangenheit  und  Gegenwarl.  Dans  la 
«  Revue  Bibliographique  »  publiée  par  Janus  (lo  nov.  1903)  on  peut  lire  cette  appré¬ 
ciation  :  «  ...Nous  sommes  fort  étonnés  de  ne  pas  trouver  de  citations.  Il  est  vrai 
que  le  livre  contient  une  bibliographie  minuscule  à  la  fin  du  volume  ;  mais  pour  un 
livre  scientifique,  ceci  ne  suffit  pas  !.. .  » 
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Assurément,  il  peut  advenir  que  plusieurs  auteurs,  sans  avoir  con¬ 
naissance  de  leurs  travaux  réciproques,  entreprennent  chacun  de  leur 
côté  la  môme  tâche  et  la  poursuivent  sans  s’inspirer  les  uns  des  autres. 
Mais  alors,  le  travail  de  chacun  d’eux  porte  l’empreinte  d’un  esprit  et 
d’une  méthode  personnels.  Or,  c’est  précisément  ce  qui  manque  le  plus 
au  livre  en  question,  et  c’est  là  sans  doute  le  plus  éclatant  témoignage  de 
son  originalité  !  (1). 

Qu’il  ait  eu  spontanément  l’idée  de  collectionner  les  œuvres  d'art  rela¬ 
tives  à  la  médecine  :  pareille  idée  n’a  rien  que  de  banal.  Mais,  lorsqu’en 
examinant  les  résultats  de  ses  recherches,  on  y  retrouve  des  descriptions, 
surtout  des  interprétations  déjà  énoncées  dans  des  travaux  antérieurs,  et 
qui  sont  cependant  présentées  de  telle  façon  qu’elles  semblent  toutes  per¬ 
sonnelles  à  l’écrivain,  que  conclure  Sinon  qu’il  est  admirable  de  ren¬ 
contrer  chez  un  chirurgien  de  Berlin  tant  de  ressemblances  avec  Charcot 
et  ses  élèves  !... 

Comment  l’Allemagne  pourra-t-elle  assez  reconnaître  une  aussi  parti¬ 
culière  originalité  ? 

Une  phrase,  à  la  fin  de  la  préface,  en  fera  peut-être  entrevoir  le  moyen. 
Parlant  delà  riche  exposition  d’objels  consacrés  à  l’histoire  de  la  Médecine 
qui  se  trouve  au  Musée  Germanique  de  Nuremberg,  l’auteur  fait  observer 
judicieusement  que  les  collections  d’images  médico-artistiques,  au  lieu 
d’être  réparties  entre  différentes  mains,  gagneraient  à  être  réunies  en  une 
main  unique.  S’il  ne  nous  dit  pas  laquelle,  il  n’est  pas  impossible  d’entre¬ 
voir  la  pensée  qui  se  dissimule  discrètement  sous  ce  souhait.  Puisse-t-il 
être  bientôt  comblé  !...  (2). 


La  Nouvelle  Iconographie  de  la  Salpêtrière  a  reçu  trop  de  fois  l’assurance 
que  son  œuvre  médico-artistique  était  connue  et  appréciée  par  les  savants 
de  tous  les  pays  pour  n’avoir  pas  besoin  de  la  faire  valoir  davantage  à 

(1)  Les  sources  de  l’Iconographie  médico-artistique  sont  cependant  assez  riches  en 
Allemagne  pour  pouvoir  donner  matière  à  des  travaux  vraiment  originaux.  Témoin 
l’intéressante  publication  de  Hermann  Peters  :  Der  Arzl  und  die  Heilkunst  in  der 
deutschen  Vergangenheit  (Leipzig,  1900)  qui  a  été  justement  goûtée  de  tous  ceux  qui 
s'intéressent  à  l'Histoire  et  à  l’Iconographie  médicales. 

(2)  Une  subvention  extraordinaire  de  500  marks  a  été  accordée  au  Musée  Germa¬ 
nique  de  Nuremberg,  au  début  de  l’année  1903,  pour  la  fondation  d’un  Cabinet 
médico-historique. 
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leurs  yeux.  Mais  elle  tient  à  honneur  de  dissiper  toute  confusion  possible 
parmi  les  médecins  qui  ne  sont  pas  familiarisés  avec  ce  genre  d’études. 

Afin  de  faciliter  la  tâche  de  ceux  qui  seraient  tentés  de  s’y  engager,  afin  de 
leur  éviter  des  recherches  difficiles,  elle  a  fait  faire  le  relevé  méthodique 
de  tous  les  articles  concernant  l’Art  et  la  Médecine, publiés  par  elle  depuis 
sa  fondation.  Leur  simple  énumération  constitue  un  répertoire  bibliogra¬ 
phique  que  pourront  consulter  avec  fruit  les  médecins,  les  artistes  et  les 
érudits,  désireux  de  connaître  les  vraies  sources  documentaires,  dont 
l’absence  dans  le  livre  signalé  plus  haut  est  une  lacune  qu’il  importait  de 
combler. 

Si,  ce  faisant,  la  Nouvelle  Iconographie  de  la  Salpêtrière  rend  encore 
service  aux  travailleurs,  elle  y  trouvera  la  seule  récompense  qu’elle  se 
permette  d’ambitionner. 


La  Nouvelle  Iconographie  de  la  Salpêtrière 
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Année  1888 

Charcot  et  Paul  Richer.  —  Sur  un  lépreux  d'Albert  Dürer ,  p.  42-44  (1  phot.). 

Charcot  et  Paul  Richer.  —  Le  Mascaron  grotesque  de  T Eglise  Santa  Maria  For - 
mosa  à  Venise.  V Hémispasme  glosso-labié  hystérique ,  p.  87-92  (4  phot.,  3  fîg.). 

Charcot  et  Paul  Richer.  —  Les  Infirmes  d'une  ancienne  fresque  de  Florence ,  p.  131- 
132  (1  phot.). 

Charcot  et  Paul  Richer.  —  Le  Paralytique  de  Raphaël ,  p.  170-172  (1  phot.). 

Charcot  et  Paul  Richer.  —  Les  Aveugles  dans  l'Art ,  p.  209-212(2  phot.). 

Charcot  et  Paul  Richer.  —  Les  Syphilitiques  dans  V Art ,  p.  258-260  (1  phot.). 

Année  1889 

Gilles  de  la  Tourette.  —  Documents  satiriques  sur  Mesmer ,  p.  59-64  (2  phot.), 
p.  103-106  (2  phot.). 

Charcot  et  Paul  Richer.  —  Les  Malades  dans  l’Art ,  p.  146-154  (8  phot.). 

Gilles  de  la  Tourette.  —  Le  Masque  de  Pascal,  p.  197-202  (2  phot.). 

Gilles  de  la  Tourette.  —  Le  Miracle  opéré  sur  Marie- Anne  Couronneau,  p.  241-250. 
(1  phot.). 

Année  1890 

Gilles  de  la  Tourette.  —  Un  Dessin  inédit  d’Adrien  Brouwer ,  p.  94-96  (2  phot.). 

Charcot  et  Paul  Richer.  —  Deux  Bas-reliefs  de  Nicolas  de  Pise ,  p.  134  (2  phot.). 

Charcot  et  Paul  Richer.  —La  «  Transfiguration  »  du  Sacro  monte  dite  Varallo  (Val- 
sêsie),  p.  247-248  (3  phot.). 

Année  1891 

Alfred  Franklin.  —  Les  rois  de  France  et  les  Ecrouelles,  p.  161-166  (1  phot.). 

Gilles  de  la  Tourette.  —  Un  Buste  d'évêque  guérissant  les  Ecrouelles,  p.  167-108 
(2  phot.). 

Charcot  et  Paul  Richer.  —  Les  Pestiférés  de  Jaffa  (Gras),  p.  246-248  (2  phot.). 

Charcot  et  Paul  Richer.  —  Deux  Dessins  de  Lépreux  (Hans  Burqkmair),  p.  327- 
328  (2  phot.). 

Charcot  et  Paul  Richer.  —  Quatre  Gravures  de  Hans  Burgkmair ,  p.  407-408  (4  phot.). 

Gilles  de  la  Tourette.  —  Nouveaux  Documents  satiriques  sur  Mesmer  482-484 
(1  phot.),  p.  54-56  (3  phot.). 

Année' 1892 

Gilles  de  la  Iourette.  Sur  un  Tableau  perdu  de  Rubens  ( Guérison  de  Possédés) 
p.  119-120  (2  phot.). 

Charcot  et  Paul  Richer.  —  La  V entouseuse  (par  Quiryng  Brekelenkam),]).200  (1  phot.). 
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Gilles  de  la  Tourettk,  —  Tobie  rendant  la  vue  à  son  père  {Bas-Relief  d' Alfred  Bou  - 
cher),  p.  263-264  (1  phot.). 

Paul  Richer.  —  Les  Hermaphrodites  dans  l'Art ,  p.  385-388  (4  phot.). 

Année  1893. 

Charcot  et  Paul  Richer.  —  La  Danse  macabre  du  Bar ,  p.  119-120  (1  phot.). 

A. Souques.—  Sur  une  Esquisse  retrouvée  de  Rubens  représentant  la  guérison  d'un  Pos¬ 
sédé ,  p.  238-240  (1  phot.).  ,  . 

A.  Chipault  et  E.  Daleine.  —  Notes  iconographiques  sur  V histoire  de  la  Trépana¬ 
tion ,  p.  292-304  (3  phot.),  (13  fi  g.). 

Henry  Meige.  —  Le  Juif-Errant  à  la  Salpêtrière.  Etude  de  certains  névropathes  voya¬ 
geurs,  p.  191-204  (6  fig.),  p.  277-291  (3  phot.,  5  fig.),  p.  333-358  (lOfig.). 

Georges  Guinon.  —  Renaudot  médecin ,  p.  359-364  (4  phot.). 

Année  1894. 

Henry  Meige.  —  Les  Possédés  des  Dieux  dans  h  Art  antique ,  p.  35-64  (1  phot.,  7  fig.). 
Paul  Richer  et  Henry  Meige.  —  Les  Possédés  de  P.  Bronzet ,  p.  258-262  (4  phot.). 
Henry  Meige  et  L.  Rataille.  —  Les  Miracles  de  Saint  Ignace  de  Loyola,  p.  318-323 

(2  phot.). 

Henry  Meige.  —  Les  Amyotrophiques  dans  l'art,  p.  198-204  (2  phot.,  4  fig.). 

Henry  Meige.  —  Les  faciès  dans  la  Paralysie  glosso-labio-laryngée,  p,  379-380 

(1  phot.). 

Année  1895. 

Henry  Meige.  —  Deux  cas  d' Hermaphrodisme  dans  l'art ,  p.  56-64  (7  phot.,  3  fig.). 
Gilles  delà  Tourette.  —  Le  Sein  hystérique,  p.  107-121  (1  phot.). 

Henry  Meige.—  Les  Peintres  de  la  Médecine.  Samuel  Van  Hoogstraaten  {Ecole  hollan¬ 
daise),  p.  192-204  (2  phot.). 

Henry  Meige.  —  Les  Peintres  de  la  Médecine  {Ecoles- flamande  et  hollandaise)  Les 
Opérations  sur  la  tête,  p.  228-264  (3  phot.),  p.  291-322  (5  phot.,  5  fig.). 

Année  1896. 

Henry  Meige.  —  Les  Peintres  delà  Médecine  {Peintures  murales  dé  Pompéi).  Enée 
Blessé,  p.  36-48  (2  phot.). 

Paul  Richer  et  Henry  Meige. —  Documents  inédits  sur  les  Démoniaques  dans  l  Al  t , 
p.  99-108  (3  phot.,  2  fig.). 

Henry  Meige.  —  Les  Nains  et  les  Bossus  dans  l  Art,  p  161-188  (4  phot.,  2  fig.). 

Henry  Meige.  —  Les  Peintres  de  la  Médecine  {Ecoles  flamande  et  hollandaise).  Les 

Opérations  sur  l'épaule,  p.  316-320  (1  phot.). 

Henry  Meige.  —  Les  Peintres  de  la  médecine  ( Ecoles  flamande  et  hollandaise),  L'opé¬ 
ration  sur  le  Dos,  p.  381-384  (1  phot.). 

Année  1897. 

Henry  Meige.  —  Le  s  Peintres  de  la  Médecine  [Ecoles  flamande  et  hollandaise).  Les 
Pédicures  au  XVIIe  siècle,  p.  45-72  (3  phot.,  1  fig'.),  p.  127-144  (3  phot.,  5  fig.). 
Henry  Meige.  — Le  Goitre  dans  V Art,  p.  294-304  (5  fig.). 

Henry  Meige.  —  Les  Pouilleux  dans  L'Art,  p.  358-368  (5  fig.). 

Henry"  Meige.  —  La  Lèpre  dans  T  Art,  p.  418-470  (7  phot.,  9  fig.). 

Année  1898. 

Henry  Meige. —  Les  Peintres  de  la  Médecine  {Ecoles  flamande  et  hollandaise),  Docu¬ 
ments  nouveaux  sur  les  Opérations  sur  la  tête,  p.  197-212  (3  phot.,  1  sanguine, 
1  gravurel. 
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Henry  Meige.  —  Les  Peintres  de  la  Médecine.  Une  opération  sur  l’œil,  p.  59-62 

(1  phot.). 

Henry  Meige.  —  Un  Lépreux  de  J.  Cornelisz,  p.  397-400  (1  phot.). 

Année  1899. 

Henry  Meige.  —  Un  nouveau  Tableau  représentant  les  Arracheurs  de  «  Pierres  de 
Têtes  »,  p.  170-176  (2  phot.). 

Henry  Meige.  —  Les  Peintres  de  la  Médecine,  Le  mal  d’ Amour,  p.  57-68  (4  phot.), 
p.  226-260  (8  phot.),  p.  340-352  (6  phot.),  p.  420-432  (6  phot'.). 

Henry  Meige.  —  Les  Peintres  de  la  Médecine ,  Le  Vieillard  malade  de  Jean  Steen , 
p.  497-500  (1  phot.). 

Année  1900 

Henry  Meige.—  Les  Peintres  de  la  Médecine.  «  Pierres  de  Tête  »  et  «  Pierres  de  Ven¬ 
tre  »,  p.  77-99  (3  phot.). 

Henry  Meige.  —  Un  Goitreux.  Gravure  de  üenou,  1788,  p.  100  (1  fig.). 

H.  Gaudier.  —  A  propos  d’un  tableau  du  Musée  de  St-Omer  représentant  les  «  Arra¬ 
cheurs  de  Pierres  de  Teste  »,  p  205-207  (2  phot.). 

Henry  Meige.  —  Le  Barbier-chirurgien.  Gravure  de  Lucas  de  Leyde ,  p.  208  (1  phot.). 

A.  Beauvois.  —  La  Croisade  de  J. -H.  Cohausen  contre  le  tabac,  p.  448-469  (1  phot.). 

Henry  Meige.  —  Quelques  Mascarons  de  la  cathédrale  de  Reims ,  p.  470  (6  fig.). 

Henry  Meige.  —  Iconographie  des  Arracheurs  de  dents,  p.  198-204  (1  fig.),  p.  296- 
300  (2  phot.,  1  fig.),  p.  439-447  (4  phot.),  p.  558-560  (1  phot.,  1  fig.),  p.  658-679 
(5  phot.,  3  fig.). 

Année  1901 . 

A.  Beauvais.  —  Un  curieux  moyen  de  prolonger  la  vie.  La  Gérocomique,  p.  62-83 
(1  grav.). 

Henry  Meige.  —  Les  Tapisseries  de  Reims,  p.  97-104  (5  phot.). 

Jean  Heitz.  —  Les  Démoniaques  et  les  Malades  dans  l'Art  byzantin,  p.  84-96  (13  phot.), 
p.  161-168  (3  phot.,  1  fig.). 

Jean  Heitz.  —  La  «  Transfiguration  »  du  Musée  de  Nancy,  p.  274-276  (1  phot.). 

Henry  Meige.  —  Nains  dans  V Art  (Remarques  complémentaires),  p.  371-372  (1  phot.). 

Jean  Heitz.  —  Note  sur  un  vase  grec  de  l’Ermitage  où  sont  figurées  des  opérations 
chirurgicales ,  p.  528-530  (2  phot.). 

Henry  Meige.  —  La  Saignée  en  images,  p.  169-172  (1  phot.),  p,  462-464  (3  phot.), 
p.  531-538  (2  phot.). 

Année  1902. 

Henry  Meige.  —  Encore  quelques  Possédés  dans  l'Art,  p.  78-80  (2  phot.). 

Paul  Richer.  —  Les  Urologues,  p.  185-200  (6  phot.,  4  fig.). 

Louis  Bolk  et  Lucien  Mayet.  —  Les  Pierres  de  Vessie  en  Hollande,  p.  278-280  (4  phot.). 

Robert  Geyer.  —  La  Psychiatrie  dans  le  théâtre  japonais,  p.  359-376  (4  fig.). 

C.-E.  Mariani.  —  La  Maladie,  tableau  de  Jules  Romain ,  p.  468-470  (1  phot.). 

Henry  Meige.  —  Les  Géants  dans  l’Art,  p.  587-398  (2  phot.). 

Année  1903. 

Henry  Meige.  —  Les  Urologues  ( Documents  complémentaires),  p.  60-70  (3  phot.). 

Jean  Heitz.  —  Note  sur  trois  Dessins  de  Jordaens,  p.  171-172  (2  phot.). 

Henry  Meige.  Quelques  OE  dème  s  dans  l'Art,  p.  129-132  (1  phot.). 

L.  E.  Mariani.  —  IJ Apothicaire  de  P.  Longhi  (1702-1785),  p.  201-202  (1  phot.). 

Henry  Meige.  —  Quelques  Accouchements  bibliques  en  images ,  p.  203-207  (1  phot. 

3  fig.). 

R.  Blanchard.  —  La  Syphilis  dans  l’Art,  p.  266-270  (1  phot.). 

Henry  Meige.  —  Les  Pouilleux  dans  V  Art  (Un  Document  pour),  p.  271-272  (1  phot.). 


48  répertoire  médico-artistique 

A.  Marie.  —  Possédés  guéris  par  les  Reliques  de  Saint  Etienne  d’après  une  tapisserie 

berrichonne  du  XVe  siècle ,  p.  302-304  (1  phot.). 

Paul  Masoin  et  Henry  Meige.  —  Les  Possédés  de  l’Eglise  de  Sainte-Dymphne  à  Gheel , 

p.  305-318  (1  phot.). 

Genévrier.  —  Le  Maillot  de  l'Enfant  dans  les  peintures  de  VEcole  italienne  (7  phot.). 
Henry  Meige.  —  Documents  complémentaires  sur  les  Possédés  dans  Y  Art,  p.  320 
(3  phot.),  p.  412  (1  phot.). 


Ceux  qui  s’intéressent  à  la  critique  médicale  des  œuvres  d’art  trouveront  encore  des 
documents  utiles  dans  un  grand  nombre  de  publications  d’origine  française. 

Au  point  de  vue  des  rapports  généraux  de  l’Art  avec  la  Médecine,  ils  consulteront 
avec  grand  profit  les  importants  ouvrages  de  Paul  Richer  : 

L'anatomie  artistique  (1890,  Paris,  Plon  et  Nourrit). 

Canon  des  proportions  du  corps  humain  (1893,  Paris,  Delagrave). 

Physiologie  artistique  (1895,  Paris,  Doin). 

La  figuration  artistique  de  la  course  (Revue  de  l’art  ancien  et  moderne  ;  juin  et 
juillet  1897). 

Dialogues  sur  l’Art  et  la  Science  (Nouvelle  Revue,  1  et  15  juillet,  1er  août  1897). 
Introduction  à  l'étude  delà  figure  humaine  (1902,  Paris,  Gaultier  etMagnier). 

Sur  quelques  caractères  anatomiques  des  jambes  des  statues  égyptiennes  (Revue  de 
l’Ecole  d’Anthropologie,  février  1903). 

Leçon  d'ouverture  du  Cours  d’anatomie  à  l’Ecole  des  Beaux-Arts  (25  novembre 
1903). 

Pour  l’étude  critique  des  documents  figurés  intéressant  l’Histoire  de  la  médecine  et 
la  représentation  des  ditrormités  ou  des  maladies,  un  certain  nombre  de  travaux  de- 
Henry  Meige  complètent  la  série  que  ce  dernier  a  publiée  dans  la  Nouvelle  Icono¬ 
graphie  de  la  Salpêtrière  : 

L’Hystérie  dans  l’ Art  antique  { Internat,  méd.  phot.  Monatsschrift,  Munich,  1894). 
L'Infantilisme,  le  féminisme  et  les  Hermaphrodites  antiques  (L’Anthropologie,  1895). 

.  Le  Mal  de  Pott  dans  V Art  antique  (Travaux  de  neurologie  chirurg.,  1897). 

La  Peste  dans  l'Art  (La  Nature,  19  avril  1897). 

Les  Pédicures  au  XVIIe  siècle  (La  Nature,  9  novembre  1897). 

Les  Arracheurs  de  pierres  de  tête  (Janus,  5e  livr.,  1897). 

Sur  une  gravure  où  l'on  peut  reconnaître  la  neurofibromatose  (avec  E.  Feindel.  Trav. 
de  Neurologie  chirurgicale,  1898). 

Choléra  preservativ  mann  (Janus,  février,  mars  1899). 

Les  médecins  de  Jean  Steen  (Janus,  mai,  juin  1900). 

Histoire  iconographique  des  culs-de-jatte  (Presse  médicale,  21  avril  1900). 

Les  Urologues  (Archives  générales  de  médecine,  mai  1900). 

Le  Feu  qui  châtie  et  le  feu  qui  guérit  (La  Nature,  15  décembre  1900). 

La  Circoncision  enseignée  par  l'image  (Archives  génér.  de  médecine,  mai  1901). 

La  Médecine  au  musée  du  Prado  (Presse  médicale,  juillet  1903). 

Le  Magnétisme  en  images.  —  Documents  nouveaux  sur  les  Pédicures  dans  l'art  (Ar¬ 
chives  gén.  de  médecine,  1903). 

Dans  une  publication  que  ne  peuvent  ignorer  tous  ceux  qui  s’occupent  d’Histoire 
ou  d’iconographie  médicales,  dans  Janus ,  a  paru  en  1901  un  article  intitulé  :  La  Triple 
Alliance  :  Histoire ,  Art  et  Médecine ,  où  sont  signalés  tous  les  travaux  de  critique 
médicale  émanant  de  Charcot  ou  de  ses  élèves,  avec  une  bibliographie  détaillée.  Cha¬ 
que  année,  depuis  sa  fondation,  Janus  a  consacré  plusieurs  articles  aux  publications 
médico-artistiques  de  la  Nouvelle  Iconographie  de  la  Salpêtrière ,  reproduisant  main- 
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-7eC  I'a“t"risati0n  de  “‘te  dernière,  des  extraits  et  des  images  présentant 
de  1  interet  pour  1  Histoire  de  la  Médecine.  Janus  publie  également  des  répertoires  bi- 
bbograptiiques  très  consciencieux  de  M.  L.  Hahn  sur  les  travaux  français  concernant 
i  Histoire,  la  Géographie  et  l’Iconographie  médicales. 

retLronPvZart  T  "h163  ,PUb'iéS  pw  'a  NmVeUe  ‘^graphie  de  la  Salpêtrière  se 
retrouvent  analyses  dans  le  «  Journal  des  Connaissances  médicales  »  de  1893  à  1899 

docmenhVTrara?-deNT0l0,gie  «hi™rgicale  »  de  A.  Chipaüit  se  trouvent  des 
documents  figures  intéressants  relatifs  à  l’histoire  de  la  Trépanation ,  dont  un  certain 
nombre  empruntés  aux  Pierres  de  tête. 

JaZZ" annteS'  P'USieurs  ailteurs  fl,an?ais  ont  encore  publié  des  études 
ginaies  de  critique  medico-artistique.  On  lira  avec  grand  intérêt,  entre  autres  : 

Dans  les  «  Archives  de  parasitologie  ,  :  Les  Notes  historiques  sur  la  peste,  par  Ra- 

Z7lSiïrm  19°0)  etd“Mê-aat—  Hôtes  de  plasitologie  LjapZaiL, 

(10DavrSiM9ofr!!Tédwaie  t  Nor“andio  »  =  Sainte  Apollonie,  par  Charles  Nicolle 
U  T  .  '  Le  Masochisme  dans  lart  du  moyen  âge  et  le  lai  d'Aristote  par 

1902?  -hit  UrT,  ''  ~  Lervitrail  de  Sl-Pier ™  à  Rouen,  par  A.  Halipré  (10  octobre 
“■ '  ,  L.  u’olo9u^,  par  Charles  Nicolle  (10  janvier  1902).  —  Derocoue  A 

ftTuin  1Ê902).“  MlSériC°rde  ”  *  la  calhédrale  de  Rouen.  Esquisse  sur  la  saignée. 

(lî,marsai;03rSl%wiCale  ”  par  et  Gottshalk 

,•  Le  Lavement ,  par  Desfosses  et  A.  Martinet  (18  avril  1903). 

TesZZ  Tl!/rS  ,if''al'"T  dirs  d’intérêt  dans  différents  ouvrages  français  : 
Les -Nains  et  les  Géants ,  par  Ed.  Garnier  (Paris,  Hachette,  1884). 

série  L>lZrZeeL!e\MédeCiuS'  leS  VaHétéS  chirur9icales’  l'Hygiène ,  les  Médieamenls, 
curieusesTmate,  d  7”'°  FRANKUN  t1891'1*94’  chez  Pion)  ,qui  contiennent,  outre  de 
médecine  &  ^  d°CUme“ts  ecnts  extrêmement  précieux  pour  l’histoire  de  la 

d»?  “°mbreuses  %ures  concernant  les  accouchements  et  l 'allaitement  se  trouvent 
dans  les  ouvrages  du  Dr  Witkowski. 

1899I8  thèseSRde  Le  Maguet.  Le  Monde  Médical  parisien  sous  le  grand  roi  (Paris 
~  de  Haulin  :  Le  rire  et  les  exhilarants  (1900). 

Dans  un  livre  recent  de  M.  Vieillard,  consacré  à  l'Histoire  de  VUroloqie  (Paris 
udeval,  1903)  sont  réunies  d’intéressantes  figurations  d 'Urologues 

Une  etude,  plus  récente  encore,  de  M.  P.  Peugn.ez,  L'histoire  et  la  Médecine  dans 
Art  religieux.  L'Eglise  St-Géry  de  Cambrai  (Amiens  1903). 

Enfin  la  Société  Française  d'Histoire  de  la  Médecine,  qui  exhume  tant  de  curieuses 
trouvailles,  a  fait  connaître  un  nombre  déjà  important  de  documents  figurés  relatifs 
a  la  médecine  (peintures,  gravures,  médailles,  sceaux,  etc.)  signalés  dans  ses  Bulle¬ 
tins  et  dans  la  France  Médicale,  dirigée  par  M.  A.  Prieur. 


Imp.  J.  Thevenot,  Saint-Dizier  (Haute- Marne). 
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Lima,  ji  de:  O  et libre  de  içij, 
benor  Concejal  Dr.  D.  Guillermo  Olano. 


rmp  C°™un.'CO  a.  üiS'  u-ra  SU  ,conociraiento  y  demâs  fines 
que  la  Comision  de  Higiene,  ha  designado  â  US.  como  De 

hiendoTT^ee15'  Cf°nRreS°  Méd,<:0  Latino  Americano,  de 
hiendo  US.  presentar  una  memoria  referente  â  la  viruela. 

Bios  g-uarde  â  US. 


Nicanor  M.  Carmona. 


Lima ,  iQ  de  noviembre  de  içij . 

Seflor  Présidente  de  la  Comision  Organizadora  del  5?  Con 
greso  Medico  Latino  Americano. 

S.  P. 

El.se0or  Alcalde,  de  la  H.  Municipalidad,  se  ha  servidc 
comunicarme  que  me  ha  designado  delegado  ante  el  Cnn. 
greso  Medico,  proximo  â  reunirse;  encargândome,  al  mis- 
mo  tiempo,  présente  un  trabajo  cientîfico,  apropiado  â  las 

deliberaciones  del  expresado  Congreso.  P  P 

e  aceptado  gustoso  dicho  honroso  encaro-0;  y  me  ner- 
S«7XÎ,",ÏIU*«”  présentant  en  ZZ 


II 


Ademâs,  por  mi  parte,  tendré  â  honra  comunicar  al 
Congreso  los  estudios  siguientes: 

“El  Factor  Phsiquico  en  îa  etiologia  de  la  histeria  trau- 
mâtica”; 

“La  Herencia  Phsicopâtica”; 

“Miterte  por  inedia  Criminar’; 

“£Cuâl  es  la  condicion  legal  de  los  matrimonios  en  îos 
que  la  mujer  ha  sido  esterilizada  por  motivos  quirürgicos 
anteriores  al  contrato?”; 

“La  Medicina  en  el  Idioma  incâsico”. 

Rogando  a  Ud.  se  sirva  poner  el  contenido  de  la  pré¬ 
sente  en  conocimiento  de  la  Comision  que  présidé,  me  es 
grato  ofrece.rle  mis  senti mientos  de  consideracion  distin- 
g  u  i  d  a . 

Bios  gmarde  a  Ud. 

(Firmado)  G.  Olano. 


1NFIKM1GIIN  P18II  LD 


DE  L1  HUILA 


CRITERIO  PARA  SU  ESTUDÎO 

I 

Con  la  aplieacibn  de  la  vacuna  por  Jenner  parecid  defi¬ 
ni  ti  va  y  prâcticamente  resuelto  el  problema  raédico  refe- 
rente  â  la  viruela,  porque  les  hechos  observados  en  mas  de 
an  siglo*  en  el  mundo  entero*  vinieron  â  comprobar  que*  ra- 
ra  vez,  es  infectado  de  aquella  enfermedad  el  que  habîa  si- 
do  vacunado,  con  buen  ëxito.  Sin  embargo  en  la  época  de 
Trousseau*  ahora  cincuenta  anos*  mas  6  menos,  surgio  la 
cuestion  de  la  neeesidad  de  averiguar  si  la  vacuna  introdu- 
cida  al  servicio  de  la  profilaxis,  por  su  gran  descubridor, 
habîa  sufrido  degeneracion*  puesto  que  muchos  que  habîan 
sido  inoculados*  con  buen  resultado,  habîan  sido  atacados 
por  la  infeccion  variolica,  aunque*  ciertamente*  con  menos 
gravedad  que  aquellos  que  no  habîan  recibido  el  preservativo* 
De  allî  nacio,  al  raisrao  tiempo*  la  conveniencia  de  estu- 
diar,  nue  va  y  atentamente  la  clînica  de  la  viruela  que  '‘ha¬ 
bîa  pasado*  como  dice  aquel  maestro*  a  ser  punto  secunda- 
rio  en  la  ensefianza  de  la  medicina’h  Y*  hov  aunque  esta 
cuestion  prâctica  esta*  a  mi  juicio*  resuelta  en  el  sentido  de 
que  “el  que  esta  vacunado,  con  buen  éxito*  excepcionalmente 
muere  de  viruela”*  se  presentan  desde  el  punto  de  vista  teo- 
rico,  desde  el  punto  de  vista  patologico*  cuestiones  imper- 
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tantes,  cottio  son  las  que  se  refieren  à  la  etiologia,  a  la  his- 
toria  de  la  enfermedad  en  América  latina  y  particularmen- 
te  en  el  Peru,  que  deben  ser  revisadas  con  detenimiento  y 
sin  criterio  preconcebido. 

A  mi  juicio  es  révisable,  es  discutible,  la  opinion  dog~ 
mâticamente  afirmada  de  que  la  viruela  fué  importada  de1 
viejo  mundo  por  los  conquistadores  de  América  y  que  la  en¬ 
fermedad  que  diezmo  al  ejército  de  Huayna  Ccapacc,  en 
1524  y  causé  la  muerte  de  aquel  monarca  peruano  fué  la  ve- 
rruga  v  no  la  viruela,  como  opina  el  finado  médico  Dr.  Pablo 

Patron. 

Son  estos  puntos,  principalmente,  los  que  pienso  discu- 
tir  en  esta  ligera  memoria,  con  el  propdsito,  unicamente,  de 
llamar  la  atencion  de  los  médicos  estudiosos  de  América. 
Y,  para  esto  pretendo  indicar  el  criterio  que  debe  seguirse, 
en  arraonîa  con  las  nuevas  situaciones  en  que  se  encuentra 
colocado,  en  la  época  présente,  el  hombre  aficionado  â  los  es- 
tudios,  en  virtud  del  progreso  de  todo  orden  que  en  el  Mun¬ 
do  se  ha  realizado. 

Hov  contemplamos,  con  frecuencia,  gracias  â  la  rapidez 
de  la  comunicacidn  noticiosa  internacional,  el  hecho  de  que 
la  viruela  en  un  mismo  dîa  suele  encontrarse  en  América, 
Europa  y  Asia,  mâs  6  menos  extensamente  diseminada. 
Si  se  piensa  en  esta  circunstancia,  teniendo  ademas  en  con- 
sideracion  el  hecho  in negable  de  etiologia,  que  ni  los  calores 
tropicales,  ni  los  frîos  polares,  son  obices  para,  aquelîa  dise- 
minacion  epidémica,  que  solo  se  detiene  con  la  vacunacion; 
se  llegarîa  â  la  conclusion  de  que  esa  pirexia  eruptiva  ha 
exis'tido  en  todo  el  mundo  y  en  todo  tiempo,  si  pudiera  de- 
mostrarse,  con  toda  evidencia,  que  los  véhicules  del  ger- 
men  varioloso  son  principalmente  el  polvo  y  las  grandes  co~ 
rrientes  de  aire,  que  circulan  en  el  ambiente  universal,  co¬ 
mo  parece  que  han  creido  Bertillon  y  Bonardel,  figurando 
en  segundo  té  r  mi  no  la  emigracion  y  el  corner  cio. 

En  1907,  se  présenté  con  toda  evidencia  el  fenomeno 
epïdemologico  de  la  coexistencia  de  la  viruela  en  todo  ei 
orbe  no  vacunado,  de  que  acabo  de  hacer  men  ci  on .  Solo 
en  Lima  tuvimos,  segun  la  estadîstica  municipal,  b44  ca- 
sos  de  los  que  se  curaron  374  y  murieron  171,  ignorândo- 
se  la  estadîstica  de  otros  lugares  del  Perü.  Y  â  fines  del 
mismo  ano  The  Lancet,  decîa  en  su  seccion  étPhe  Annus 
Medicus”  que  “mientras  que  Inglaterra  en  1907  habîa  es- 
tado  libre  de  viruela  esta  enfermedad  habîa  prevalecido 
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«en  varias  ciudades  y  pueblos  de  Europa.  En  Rusia  debe 
mencionarse,  entre  las  poblaciônes  infectadas,  principal- 
mente,  Odessa,  Warsaw,  Moscow,  San  Petersburgo  y  Riga. 
En  Australia  la  viruela  estuvo  casi  confinada  en  Viena;  sia 
embargo,  algunos  lugares  fueron  infectados,  posteriormen- 
te,  por  personas  que,  poseîdas  de  pânico,  habian  hmdo  de 
la  capital.  Auoque  la  epidemia  de  Viena  se  limito  â  153  ca- 
sos,  de  îos  que  murieron  33,  la  solicitud  para  la  vacunacién 
y  revacunacién  fué  sin  precedente,  habiéndose  consumido 
rapidamente  grandes  depésitos  6  réservas  de  linfa.  Durante 
el  periodo  âlgido  del  terror  se  practicaban  a  p  r  o  x  i  m  a  d  a  men¬ 
te  25,000  inoculaciones  diarias,  no  obstante  las  protestas  de 
los  antivacunistas,  que  eran  vigorosamente  combatidos  por 
las  autoridades  sanitarias  y  los  médicos  de  Viena.  En  Ale- 
mania,  la  epidemia  de  viruela  estalld  en  la  provincia  de  Lo¬ 
rraine;  habiendo  ocurrido  en  Metz,  y  lugares  vecinos  109 
casos,  con  32  defunciones.  En  Metz  la  poblacién  no  habia 
estado  preservada  contra  la  enfermedad,  como  en  otras  po- 
blaciones  de  Alemania;  muchos  franceses  y  luxemburgue- 
ses,  residentes,  alli,  se  habia  sustraido  al  cumplimiento  de 
la  ley  alemana,  que  hace  obligatoria  la  vacunacion  y  la  reva¬ 
cunacion..  ..Es  digno  de  mencion  que  noocurrié  ningün  ca- 
so  entre  las  herrnanas  encargadas  de  la  asistencla  de  ios  en- 
fermos,  en  el  hospital  de  aislamiento,  ni  entre  la  guarnicion 
militar  compuesta  de  28,000  hombres.  En  Francia  la  virue- 
ra  invadio  â  numerosas  ciudades,  incluyendo  â  Paris,  Dun- 
kirk  y  Marsella.  En  esa  ültima  ciudad  la  epidemia  fué 
excepcionalmente  grave:  de  diciembre  de  1906  â  setiembre 
de  1907  murieron,  aproximadamente,  1,400  personas.  En 
Espana  la  epidemia  invadio,  principalmente,  â  las  ciudades 
de  Alméria,  Barcelona,  Câdiz,  Sevilla  y  Valencia.  En  Por¬ 
tugal  la  epidemia  fué  liinitada  â  Lisboa;  Pero,  en  Funchal 
capital  de  Madeira,  se  denunciaron  mas  de  1,000  casos, 
siendo  la  mortalidad  mas  de  27  por  ciento.  Algeria  también 
fué  infectada.  En  Egipto  estallo  también  la  epidemia  ocu- 
rriendo  en  Alejandria  mas  de  500  defunciones  hasta  setienv 
bre.  En  Turquia,  en  Constantinopla  y  Smirna,  estalld  igual- 
mente  la  epidemia.  En  Sud  América  se  présenté  muy  ex- 
tensamente  la  epidemia.  En  el  Brasil,  en  Para,  Bahia  v 
Pernambuco;  habiendo  perdido  la  vida,  en  el  ültimo  lugar, 
mas  de  600  personas.  En  el  Ecuador.,  sobre  todo  en  el  in- 
terior,  en  lugares  atravesados  por  la  principal  linea  del  fe- 
rrocarril,  ocurrieron  mas  de  1,000  casos.  En  la  Argentina, 
en  Rosario  se  présenté  la  Epidemia.  En  la  India  y  China., 
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a tac 6  la  enfermedad  a  ciertas  localidades,  con  funestes  re- 

s,ultados .^tor  ^  este  artîcuio  ha  olvidado  mencionar  a  los 

Estados  Dnidos  de  America,  a  Ch, le  y  al  ™ 

aquella  época,  fueran  tambien  visitados  por  la  expresa  * 

tpidtin,  e  ja  emigracion  y  el  comercio  aislados 

no  pueden  explicar  satisfactoriamenteesos  hechos  de  verda- 
dera  explosion  mundial  del  virus  varioloso.  Solo  puede  e>- 
plicar^dicho  fenomeno  admitiendoqueaquel  virus  incogni¬ 
to  de  énorme  vitalidad,  difundido  hoy  en  todo  el  mundo 
aprovecha  de  cambios  favorables  del  medio  fisico  para  desa- 
rrollarse  extraordinariamente;  ô  que  se  propaga  por  me 
de  las  grandes  corrientes  de  aire  que  le  obligan  a  viajar  ra- 

pidamente  por  todo  el  orbe,  en  cuyocaso  su  foco  primiti¬ 
ve  no  fué  solo  el  Asia,  sino  quizas  el  Mundo  todo. 

La  historia  y  la  etiologîa  de  la  viruela,  umversaîmente 
reconocidas,  son  contrarias  al  segur.do  supuesto  que  enun- 
cio  respecto  de  los  medios  de  propagacion  del  mal.  Los  tra- 

tadistas  clâsicos,  desde  los  tiempos.de  ^  a 

de  Trousseau,  y  desde  los  de  este  înmortal  maestio  bê  la, 
medicina  francesa  hasta  nuestros  dîas,  reconocen  como  he¬ 
chos  probables:  que  la  viruela  es  de  origen  asiatico,  que 
las  noticias  de  su  existencia  se  pierden  en  e  caos  e  s 
tiempos  primitivos;  que  de  aquel  probable  foco  se  habia d h 
fundido  gradualmente,  en  Europay 

tura  de  la  viruela  empieza  en  la  monografia  del  medico  ara 
be  Rhazes,  escrita  en  el  siglo  noveno;  y  por  fin, .que  el ,  ser- 
men  del  contagio  se  halla  suspend, do  en  el  amlnente  q 
dea  al  enfermé,  quizâ  en  forma  de  particulas  " 
pueden  ser  aspiradas  por  los  mdividuos  que  se  encuentran 

Ce,  CM<i entras  no  se  descubra  el  germen  de  esa  pirexia  y  re- 
conozea  a  ciencia  cierta  sus  propiedades  biologicas,  sera 
gu ramente  difîcil  afirmar  si  su  propagacion  se 
mente  dentro  de  atmosferas  limitadas,  o  si  am  îen  P 
mente,  dentro  del  ambiente  universal,  gracias  a  las  ^ 

des  corrientes  aereas.  . 

Es  indudable  que  ese  descubrimiento,  y  la  historia  na- 

tural  de  ese  nuevo  germen  sospechado  todavia,  han  de  esta- 
blecer  el  verdadero  criterio  etiologico  de  la  viruela  y  con- 
firmar  los  datos  historicos  admitidos  respecto  de  su  gene- 
sis  v  desarrollo,  6  rectiticarlos  sustancialmente. 
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LA  YIRUELA  EN  LA  AMERICA  LATINA 

II 

Los  tratadistas  estan  de  acuerdo  en  asegurar  que  la  vi- 
ruela  fué  importada  al  nuevo  continente  por  los  espanoles. 
El  profesor  catalan  A.  Martinez  Varias  dice  que  los  espa- 
noîes  llevaron  la  enfermedad  a  Méjico,  de  donde  se  propa¬ 
gé  a  otros  paîses  americanos;  y  el  profesor  raejicano  Fran¬ 
cisco  A.  Flores  asegura,  en  la  Historia  de  la  Medicina  en 
Méjico,  que  en  1517  se  présenté  en  Santo  Domingo  y  en 
1520  en  ese  pais 

Otro  antiguo  maestro  de  la  Universidad  de  Barcelona, 
Dr.  Juan  Giné  y  Partagos,  dice  que  los  companeros  de  Her- 
nân  Cortès,  (algunos  dicen  un  esclavo  negro  espanol)  la  in- 
trodujeron  en  América;  y  el  Dr.  Pablo  Patron,  que  entre 
nosotros  se  ha  distinguido  como  bibliofilo,  dice  “es  cosa  sa- 
bida  que  el  negro  de  Pânfilo  Narvâez  la  introdujo  en  Méji¬ 
co;  y  que  en  1533  estallé  por  primera  vez  en  el  imperio  in- 
caico,  causando  innumerables  victimas.  Esta  misma  afir- 
macion  corre  en  la  Obra  de  Penna,  La  Viruela  en  la  Améri¬ 
ca  del  Sur. 

Dn.  Pedro  Lautaro  Ferrer,  en  la  Historia  de  la  Medici¬ 
na  de  Chile,  dice  que  la  viruela  hizo  su  primera  aparicîén 
en  1561;  y,  que  fué  propagada  por  el  buque  en  que  venia  el 
Gobernador  Dn.  Francisco  de  Villagra,  invadiendo  prime- 
ro  â  la  Serena  y  de  alli  a  todo  el  pais. 

El  profesor  mejicano  va  citado,  dice  en  su  obra  igual- 
mente  mencionada  que  en  Chile  existié  la  viruela  en  1554  y 
en  el  Brasil  en  1621.  Este  dato  respecto  de  Chile  no  esta 
de  acuerdo  con  el  expresado  por  Lautaro  Ferrer,  quien  se- 
uaîa  para  la  historia  de  la  viruela,  en  este  pais,  época  pos- 
terior. 

En  la  Argentina,  dice  Penna,  que  la  viruela  no  era  co~ 
nocida  por  las  numerosas  tribus  que  poblaban  estas  dilata- 
das  zonas  de  tâerra  es  un  hecho  que  casi  todos  los  que  han 
escrito  sobre  el  particular  se  han  apresurado  a  afirmar;  pe~ 
ro  cou  mas  solidos  fundamentos  esta  vez,  que  los  emplea- 
dos  al  atribuirnos  el  origen  de  la  sihlrfs. 
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“Parece  que  ftié  â  fines  del  siglo  XV  como  hizo  su  pri¬ 
mera  aparicion,  aunque  la  fechamâs  remota  se  encuentra  es- 
pecificada  en  el  primer  quinto  del  siguiente  siglo  para  aque- 
11a  epidemia  tan  mémorable  por  la  mortalidad  que  produjo 
en  la  Isla  de  Santo  Domingo  (1517),  â  tal  punto  que  la  dejo 

casi  desierta . Sin  embargo,  el  Dr.  Monteîl,  en  su 

Historia  de  la  Vacuna,  hace  subir  â  20  anos  antes  la  fecha 
de  su  importacion  en  América;  y,  aunque  no  indica  con 
exactitud  ni  el  lugar,  ni  la  fecha,  de  esta  primera  emigra- 
cion  morbida,  no  nos  es  violento  aceptarla  si  se  recuerda 
que  precisamente  en  ese  tiempo  la  viruela  debastaba  la  Eu- 
ropa. 

El  Padre  Eray  Toribio  de  Benavente  6  Mololme,  al  es- 
tudiar  las  causas  de  la  despoblacion  del  Imperio  de  los  In¬ 
cas,  la  refiere  â  diez  plagas,  entre  las  cuales  la  viruela  figu¬ 
ra  en  el  primer  término  y  agrega:  esta  enfermedad  fué  11e- 
vada,  la  primera  vez,  â  Nueva  Espana  en  el  ano  1520  por  un 
esclavo  de  la  comitiva  de  Pânfilo  Xarvâez/’ 

Cuanto  al  Brasil,  pais  con  el  que  los  peruanos  tene- 
mos  desgraciadamente  tan  pocas  relaciones,  dice  Penna 
que  la  viruela  fué  importada  del  Africa  en  1650,  aunque  pa¬ 
rece  cierto  que  ha  reinado  epidémicamente  en  Bahia  hacia 
1563  y  en  Masahan  en  1621,  donde  igualmente  la  introdu- 
jeron  los  buques  negreros. 

El  origen  africano  de  la  viruela,  trasportada  al  Brasil, 
no  puede  ser  discutido  hoy  dîa;  esa  via  de  importacion  que 
estuvo  tanto  tiempo  abierta  para  el  comercio  de  carne  hu- 
mana  les  fué  â  ellos  tan  desgraciada  como  â  nosotros  la  do- 
minacion  blanca  (Penna  pag.  22). 

Cuanto  a  la  letalidad  de  la  epidemia  puede  asegurarse 
que  en  América  ha  sido  la  viruela  tan  mortlfera,  como  en 
el  mundo  antiguo.  Asf  Florez  de  Méjico,  dice  “apenas  en 
el  ano  de  1830  noshabia  acabado  una terrible  epidemia  cuan- 
do  en  los  anos  de  1839  y  1840  se  nos  volvio  â  presentar  otra 
no  menos  espantosa.  En  el  ano  1858  tuvimos  otra.  Des- 
de  el  ano  1874  la  viruela  no  se  ha  retirado  de  nuestro  suelo: 
de  1874  â  1876  ha  reinado  en  Yucatan;  en  1881  en  el  Estado 
de  Méjico;  y,  en  la  Capital  de  la  Republica  no  falto  en  el 
quinquenio  de  1878  â  1882.” 

En  Chile  la  viruela  ha  causado  siempre  enorme  mortali- 
dad.  Desde  1561  en  que  aparecio  por  primera  vez,  segun 
Lautaro  Ferrer,  hasta  nuestros  dîas  es  la  enfermedad  que 
mas  daho  ha  causado^n  esa  Republica.  En  la  epidemia  de 
1573,  de  12,000  indios  que  recibio  Dn.  Pedro  de  Valdivia  so- 
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lo  habîan  quedado  poco  mas  de  100,  segun  el  “encomendero 
Dn.  Pedro  de  Aguilar”;  y,  el  “encomendero  Hernandez  de 
San  Martin  escribio  a  su  Obispo  que  de  800  indios  le  habîan 
quedado  80.  (1) 

Trousseau,  en  su  leccion  clînica  sobre  viruela,  dice  â 
sus  alumnos:  alguno  de  vosotros  habreis  leîdo  tal  vez  la  re¬ 
lac  ion  de  una  de  estas  epidemias,  que  asolo,  hace  algunos 
afïos,  las  tribus  indias  del  Canada:  fueron  atacados  de  20  â 
22,000  individuos  y  en  el  espacio  de  cinco  â  seis  meses  de- 
saparecid  con  toda  la  poblacion,  arrebatada  por  esta  espan- 
tosa  pirexia. 

Respecto  del  Peru  los  antiguos  cronistas  como  Cieza, 
Herrera,  Santa  Cruz  Pachaccuti  y  otros,  como  veremos  en 
seguida,  dicen  qne  el  ejército  de  Huayna  Ccapac,  inca  que 
goberno  el  imperio,  del  aho  1516  â  1524,  sufrio  al  venir  de 
Quito  â  la  Costa  “una  gran  pestilencia  de  viruelas,  tan  con- 
tagiosa  que  murieron  mas  de  doscientas  mil  aimas  en 
todas  las  comarcas,  porque  fué  general;  y,  dândole  â  él  el 
mal,  no  fué  parte  todo  lo  hecho  para  librarlo  de  la  muerte, 
porque  el  gran  Dios  no  era  de  ello  servido.” 

Esa  epidemia  historica  no  ha  sido  aceptadapor  el  publi- 
cista  médico  peruano  Dr.  Patron,  hecho  que  consignado  en 
la  literatura  médica  de  este  pais  nos  coloca,  â  los  médicos 
peruanos,  en  la  obligacion  moral  de  tratar  de  estudiar  la  si- 
guiente  cuestion. 

l Habrâ  existido  la  viruela  en  el  Peru,  antes  de  la  venida 
de  los  espa fioles? 

Solo  los  datos  que  se  descubran  en  el  idioma  de  Huayna 
Ccapac;  y  los  que  se  obtengan  de  la  historia  antigua  del  Pe¬ 
rd  podrân  solucionar  esta  importante  cuestion  de  nosologîa 
nacionah 

En  el  quechua  existe  la  palabra  muni  que  signifie  a  virue¬ 
la,  Se  dice  rauru  huanmi  cachcan;  esta  enfermo  de  virue¬ 
la.  Ea  palabra  mûrit ,  que  significa  también  grano,  se  refie- 
re  al  cuerpo  eruptivo,  al  grano,  como  viruela,  que  vienede 
varus,  signiiica  igualmente  grano. 

Las  palabras  murcu  y  mocco,  que  significan  respecti- 
vamente  tiimor,  pelota,  bulto,  y  nudo,  rodilla,  tienen  la  mis- 
ma  estructura  léxica  que  muru. 

En  quechua  es  muy  frecuente  emplear  estas  palabras 
dnplicadas  para  especificar  las  ideas  que  expresan;  asî  se 
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dice  rauru-rauru,  graniento  6  granuloso;  murcu-murcu  pelo- 
tudo,  tumoroso;  mocco-mocco,  nudoso. 

Existe  otra  palabra  que  expresa  ideas  semejantes  a  las 
anteriores  es  la  palabra  et  moccllo  (a  moccllo)  que  significa 
adenitis  6  bubon,  tumuracion  ganglionar.  Por  ültimo  la 
palabra  mucucun  eminencia,  cumbre  de  un  cerro;  y  viojo « 
semilla,  grano.  En  el  quechua  existe,  pues,  una  palabra 
de  estructura  indiscutiblemente  incaica  que  représente  â 
la  palabra  viruela. 

Por  otra  parte,  en  ninguna  parte  del  Peru,  el  indio  11a- 
ma  a  la  fiebre  eruptiva,  que  nos  ocupa,  viruelct  sino  muni, 
mu  ru  onccoy.  Si  los  indios  hubiesen  conocido  â  esta  en- 
fermedad  por  informacion  de  los  espanoles  le  habrian  da- 
do  el  nombre  de  viruela\  porque  sustantivos  que  no  eran 
conocidos  por  los  indios  han  pasado  al  dominio  de  la  inteli- 
gencia  de  éstos  con  sus  respectivos  nombres,  como  es  lo 
natural.  Asî  los  sustantivos  caballo,  vaca,  oveja  han  pasa¬ 
do  al  quechua,  sin  traduccion  alguna,  tal  como  son;  v  lo 
mismo  habria  ocurrido  con  la  viruelct ,  que  se  caracteriza 
por  una  erupcion  ostensible,  ante  los  oios  de  sabios  é  igno¬ 
rantes,  si  los  es  pan  oie  s  hubieran  introducido  esa  enferme- 
dad  al  Perü  incâsico  y  la  hubiesen  ensehado.  Es  esto  preci- 
samente  lo  que  ha  ocurrido  con  los  nombres  de  objetos  in- 
caicos  que  no  eran  conocidos  por  los  espanoles. 

Cuanto  â  la  historia,  se  sabe  lo  siguiente: 

Cieza,  ya  sabemos  que  dice  ‘^cuentan  que  vino  una  efti~ 
demici  de  viruelct  tan  contagiosa  que  murieron  mas  de  dos- 
cientos  mil  aimas  en  todas  las  comarcas,  porque  fue  gene¬ 
ral;  y  dândole  â  él  (â  Huaina  Ccapac)  el  mal  no  fué  parte 
todo  lo  dicho  para  librar  de  la  muerte  porque  el  gran  Dios 
no  era  de  ello  servido. 

Herrera  dice  estandoHuaina  Ccapac  en  Quito,  en  la  ma- 
vor  prosperidad,  que  tuvo  ninguno  de  sus  anteriores,  suce* 
dio  una  gran  enfermedad  general  de  viruelct ,  de  que  inurib 
tnucha  gente  y  también  él,  aunque  por  su  salud  se  hicieron 
muchos  sacrificios. 

Santa  Cruz  Pachaccuti  dice  “esta  era  la  peste  s  cirant- 
'pion;  y,  asî,  dentro  de  dos  dias  muere  el  general  con  otros 
muchos  c  a  p  i  t  a  n  e  s ,  con  las  carets  lie  net  s  de  cet  ra  ch  a . 

El  Jesuita  Coleo  dice  iguaîmente,  que  Huayna  Cca¬ 
pac,  y  su  ejército  fueron  atacados  de  viruelct ;  y  Garcilaso 
y  Cabello  Balboa,  citados  como  los  anteriores,  por  el  doctor 
Pablo  Patron,  hacen  descripcion  oscura  al  respecto. 
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Pero,  el  resumen  de  estas  citas  historicas,  como  el  doc- 
tor  Patron  lo  reconoce,  es  que  fué  viruela ,  la  epidemia  de 
que  fallecio,  en  1524,  el  inca  Huayna  Ccapacc  y  su  ejército, 
compuesto  de  200,000  soldados. 

Sin  embarg*o,  el  niencionado  colega  no  lo  créé  asi.  El 
opina  que  la  causa  de  esa  enorme  mortalidad  fué  la  enfer¬ 
medad,  propia  de  ciertas  regiones  del  Perü,  conocida  con  el 
nombre  de  Verruga  Peruana  6  Enfermedad  de  Carrion.  Yo, 
al  contrario,  estoy  de  acuerdo  con  los  cronistas;  y  voy  a  dar 
las  razones  que  tengo  para  ello. 

La  verrug'a,  conocida  con  el  nombre  de  verruga  perua¬ 
na  6  enfermedad  de  Carrion,  era  conocida  por  los  indios 
probablemente  con  el  nombre  de  ccepo  que  sin  duda  viene 
de  la  palabra  ccejie,  que  es  la  carga  6  bulto  que  los  indios 
suelen  llevar  en  la  espalda,  en  sus  viajes.  No  viene  segura- 
mente  de  quipuy  que  significa  mandar  hacer  nudo,  porque 
entonces  el  sustantivo  aplicable  a  la  enfermedad  habrîa  si- 
do  quipu  que  sigmifica  nudo.  Los  indios  no  confundian 
esa  enfermedad  con  la  verruga  vulgar  6  puerro  porque  â 
esta  dermatosis  llamaron  ticti;  y,  en  algunas  partes  creen 
que  es  causada  por  la  accion  del  fruto  de  una  planta  que  se 
llama  nununga. 

Insisto  en  este  punto  para  que  se  vea  que  los  indios  no 
pueden  haber  confundido  la  verruga  con  la  viruela,  enfer¬ 
medad  de  que,  segün  los  historiadores  indicados,  murid 
Huayna  Ccapacc  y  los  suyos,  al  comunicar  el  hecho  â  sus 
conquistados,  precisamente  en  el  mismo  ano,  6  en  épocas 
proximas,  en  que  éstos  llegaban  al  Perü  y  sufrian  en  parte 
de  infeccion  verrucosa. 

Cuanto  â  los  hechos  historicos  referidos  se  presentan  a 
la  conteraplacidn  del  patologo  en  la  forma  siguiente.  En  no- 
viembre  de  1524  desembarcaban  en  tierra  peruana  Pizarro  y 
los  suyos;  y  en  este  mismo  aüo  Huayna  Ccapacc  y  su  ejérci¬ 
to,  salian  de  Quito,  en  direccion  â  la  costa,  cuando  fué  victima 
de  la  terrible  enfermedad  que  mato  â  él  y  â  doscientas  mil 
aimas  en  la  comarca,  incluyendo  entre  éstas  â  soldados  de 
su  ejército.  Y,  en  1517,  esto  es  siete  anos  antes,  habia  ocu- 
rrido  y  a  la  epidemia  de  viruela  de  Santo  Domingo  y  en  1520 
la  de  Méjico,  por  consiguiente  carece  de  fundamento  la  opi¬ 
nion  del  Dr.  Patron  cuando  dice  refiriéndose  â  la  “enferme¬ 
dad  mortal  de  Huayna  Ccapac”  “tampoco  ha  pôdido  ser  la 
viruela,  senalada  por  la  mayorîa  de  las  autoridades  histori¬ 
cas,  porque  no  existîa  en  este  continente.” 
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Tamhién  carece  de  razon,  el  expresado  médico,  cuando 
aseo-ura  que  los  indios  “incluyeron  el  sarampion  y  la  virue- 
]a  entre  los  granos  y  sarpullidos  y  llamaban  a  todos  estos 
males  con  el  mismo  nombre  de  muru-muru,  mullcu-mullcu, 
6  murcu-murcu”  porque  los  indios  jamâs  han  hecho  esta 
confusion.  Al  sarampion  llaman,  y  llamaronsiempre  sin  du- 
da,  puca-lasta,  a  la  viruela  muni  y  a  las  espiniîlas  “ suchi  y 
al  forünculo  chupo ,  que  ha  pasado  al  espanol  y  consta  en 
alo-unos  diccionarios,  pero  no  en  el  de  la  Academia,  y  es 
u  eue  ha,  chupo  por  creerse  que  el  roce  del  raton  6  péri  cote 
con  el  cuerpo,  6  la  baba  de  este  roedor,  causa  el  divieso. 

En  mi  concepto  hav  que  recurrir  â  las  ensefïanzas  de  la 
clinica,  â  los  hechos  va  establecidos,  indiscutiblemente,  en 
la  patologia  de  ambas  enfermedades,  para  resolver  esta 
cuestion  de  diagnostico  diferencial  rétrospective,  entre  la 
viruela  y  la  verruga. 

^Existia  la  viruela  en  América  durante  el  ultimo  perio- 
do  del  reinado  deHuavna  Ccapac,  esto  es  en  el  ano  152L  La 
historia  de  la  Medicina  de  Méjico  nos  trae  noticm  afirmati- 
va  al  respecto,  asegurando  que  en  151/  se  desarrllo  la  enfei- 
medad  en  Nicaragua  y  en  1520  en  Méjico.  , 

^Existia  la  verruga  en  las  regiones  del  Peru,  del  Peru 
historico,  que  ollaron^  por  primera  vez,  las  huestes  castella- 
nas?  El  sabio  espanol,  Dn.  Sébastian  Lo rente,  medico,  h- 
losofo  é  historiador,  nos  dice  en  su  Historia  de  la  Conquista 
del  Peru.  “qtm  algunos  enfermes  morian  en  là  invasion 
del  mal,  muchos  quedaban  tullidos  por  veinte  dias,  otros  se 
hinchaban,  v  los  que  trataban  de  coitar  las  veriugas  mo- 
rian  desangrados  y  aveces  se  veian  cubiertas  de  verrugas 
mas  menudas  y  espesas;  esto  es  que  con  el  broie  salvaron 
los  mas  6  murieron  los  menos.  Y  Huayna  Ccapac  con  sus 
sübditos  y  soldados  en  numéro  de  200,000  peiecieron  de 
una  fiebre  eruptiva,  no  obstante  de  que  la  erupcion  se  pro- 
dujo  ampliamente,  puesto  que  los  enfermos  tenian  las  caras 
llenas  de  caracha,  segun  Santa  Cruz  Pachaccuti. 

Estas  afirmaciones  historicas  estân  en  absohita  confo) - 
midad  con  el  présente  de  la  viruela  y  de  la  verruga,  desde 
el  punto  de  vista  de  la  signilicacion  pronostica  de  la  ei  up- 
cion.  Los  espanoles  que'  sufrieron  de  verruga,  â  su  ingre- 
so  en  el  territorio  del  norte  del  Peru  incâsico,  sintieron  do- 
lores  y  extenuacion  profunda,  pero,  realizada  la  erupcion  se 
curaron;  y  la  erupcion  abundante,  confluente,  de  la  viiuela 
es  el  simbolo  de  la  muerte.  Por  supuesto,  hay  excepciones 
en  estos  casos,  como  en  todas  las  réglas  de  la  patologia. 
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Desde  el  punto  de  vista  epidemologico  hay  estrecha  se- 
mejanza  entre  esa  epidemia  historica  del  Ejército  de  Huay- 
na  Ccapacc  y  la  de  la  viruela  del  Canada,  por  ejemplo,  en 
que  perecieron  22,000  habitantes  indigenas,  segün  la  ver¬ 
sion  de  Trousseau:  y  entre  la  yeciente  epidemia  de  verruga, 
de  1912,  de  Matucana  y  la  epidemia  verrucosa  de  los  con¬ 
quistadores  en  las  que  perecieron  relativamente  muy  pocos 
enfermos. 

Estos  hechos  demuestran,  pues,  que  si  bien  la  historia 
patoldgica  de  la  verruga  y  de  la  viruela  pueden,  en  un  prin- 
cipio,  prestarse  a  confusion,  mientras  en  las  descripciones 
se  lean  solamente  las  referentes,  â  sus  sintomas  (fiebre, 
escalofrio,  erupcidn  etc.),  el  equivoco  es  imposible  cuando 
se  trata  de  disting-uir  los  resultados  de  la  epidemia:  la  mor- 
talidad  de  la  viruela  es  inmensamente  mayor  â  la  de  la  ve~ 
rrug'a ,  en  condiciones  normales;  téngase  présente  que  digo 
en  condiciones  normales. 

La  experiencia  ensena  que  la  verruga  mata  â  muy  po¬ 
cos  cuando  los  enfermos  permanecen  en  el  lugar  en  que  su- 
frieron  la  infeccion,  durante  la  evolucion  del  mal;  testigos, 
de  este  hecho  son  todos  los  habitantes  de  las  regiones  ve- 
rrucogenas  del  Peru,  que  han  sufrido  infecciones  y  reinfec- 
ciones  de  verrug’a,  en  periodos  de  larg’os  anos,  y  que  se  con- 
servan  con  salud,  formando  las  poblaciones  de  los  lug’ares 
expresados.  La  experiencia  ha  ensenado,  también,  que  an¬ 
tes  del  descubrimiento  y  aplicacion  de  la  vacuna,  esto  es 
antes  de  1798,  la  viruela  invadia  â  una  poblacidn  y,  sino  aca- 
baba  con  ella,  la  dejaba  en  cuadro,  aniquilamiento  que  hoy 
mismo  se  repite  si  tan  funesto  mal  ataca  â  una  colectividad 
no  vacunada. 

Siendo  estoslos  antecedentes  epidemiolog’icos  de  dichas 
enfermedades;  y,  si  se  tienen  présentes  las  condiciones  so¬ 
ciales  y  peograficas  en  que  se  encontraba  Huayna  Ccapac  y 
su  ejército,  cuando  ocurrio  aquella  epidemia  ^no  es  cierto 
que  es  mas  probable  que  haya  sido  la  viruela,  la  causa  de  la 
muerte  de  Huayna  Ccapac  y  los  suyos,  como  dice  la  Histo¬ 
ria,  y  no  la  verruga,  como  supone  el  Dr.  Patron? 

Algunos  médicos,  de  la  época  présente,  que  no  aceptan 
la  opinion  del  Dr.  Patron  creen  que  aquella  epidemia  podia 
haber  sido  de  sîfilis  6  de  tifus  exantematico.  Creo  que  es¬ 
tas  opiniones  deben  discutirse  aquî.  aunque  sea  ligeramen- 
te,  porcjue  hay  deber  cientifico  de  hacerlo. 
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El  Dr.  Julio  Tello  es  quien  ha  emitido  la  opinion  de  que 
la  enfermedad  de  Huayna  Ccapac,  y  de  las  200,000  personas 
que  sucumbieron  con  él,  podia  ser  la  sifilis;  dijo  esto,  entre 
los  argumentas  que  exponia  en  su  tesis,  para  demostrar  la 
antigüedad  de  la  sifilis  en  el  Perd. 

Desde  que  lei  la  tesis  expresada  me  llamo  la  atenciôn 
que  el  autor  describiese  lesiones  sifüiticas  limitadas  a  los 
huesos  del  crâneoy  nolasquedebieran  encontrarse  en  otras 
piezas  del  esqueleto,  desde  que  la  sifilis  terciaria  no  exclu- 
ye  â  éstas,  ni  limita  su  accion  destructora  â  las  piezas  del 
crâneo.  Sin  embargo,  hoy  como  ayer,  no  me  creô  preparado 
para  discutir  este  aspecto  del  problema  que  estudio,  con  ar¬ 
gumentas  propios;  y,  por  ésto  me  j  limita  â  presentar  al  lec- 
tor  los  que  aparecen  publicados  en  revistas  sérias,  que  han 
Uegado  a  mis  manôs,  si  m  pie  mente  para  que  cada  cual  forme 
su  propio  criterio,  hasta  donde  lo  pennitan  los  conocimien- 
tos  adquiridos. 

El  profesor  G.  Elliot  Smith,  de  la  Secciôn  Anatomica, 
delà  Escuela  de  Medicina  del  Cairo,  publica  la  siguiente 
carta  con  fecha  TdeDiciembre  de  1907,  en  el  numéro  de 
“The  Lancet”,  correspondiente  al  21  deDiciembre  del 
mismo  mes  y  afio,  en  la  pagina  1788  que  contiene  un  aspec¬ 
to  cientîfico  que  no  habia  contemplado  el  sehor  Tello  al- 
buscar  las  huellas  de  la  sifilis  en  los  crâneos  precolombi- 
nos  del  Perü. 


Sekojres: 

Cuando  M.  Morgan  piîblico  sus  ifObservaciones  sobre 
los  Origenes  del  Egipto”  (Paris  1896-1897)  despertaron 
gran  interés,  sin  excepcion,  las  opiniones  de  Mr.  Fouquet, 
quien  escribio  el  apéndice  antropoldgico  de  dicha  obra,  des- 
cribiendo  la  presencia  de  lesiones  sifilfticas  en  el  crâneo 
y  en  los  huesos  largos  de  esqueîetos  prehistoricos  soinet!- 
dos  â  su  estudio  por  M.  Morgan.  El  profesor  Flinders 
Petrie  habia  encontrado,  también,  lesiones  semejantes,  en 
muchos  huesos  prehistoricos  haliados  por  él  y  por  Mr,  Qui- 
bull  (“Nagacha  and  Ballas”  Londres  1905);  pero,  fueron 
considerados  por  éllos  como  restas  humanos  roidos,  como 
efectos  del  canibalismo. 

Elano  1901  principié  el  estudio  de  la  Antropologia  Egip- 
cia  examinando,  iusïto ,  500  esqueîetos  extraidos  de  Naga 
ed-der,  por  la  corrasion  universitaria  de  “Hearts  Bgyptian” 
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a  cargo  del  doctor  Reisner;  y,  desde  enfonces,  cada  ano, 
examino  muchos  cientos  de  èsqueletos,  de  los  periodos  his- 
toricos  conocidos.  Durante  la  primera  semana  de  mi  labor, 
en  Naga  ed-der,  pude  determinar  la  verdadera  causa  de  las 
lesiones  Uamadas  “sifiltticas”  6  “antropofâgicas”  y ,  en 
los  ultimos  seis  ahos  he  podido  confirmar  la  exactitud  de  la 
explicacion,  que  he  propuesto,  en  centenares  de  casos.  Ea 
lésion  de  que  se  trata  se  encuentra,  casi  siempre,  en  la  par¬ 
te  del  hueso  que  descansa  en  tierra;  y,  si  al  examinar  con 
cuidado  el  suelo,  después  de  haber  quitado  los  fragmentes 
dseos  se  encuentran  una  6  mas  pequehas  madrigueras,  en 
commiicaciôn  con  las  “ulcéras”  6  agujeros  del  hueso.  Si 
se  examina,  con  un  microscopio,  la  tierra  al  rededor  de  esas 
madrigueras  y  los  bordes  de  las  ulcéras  âe  descubren  frag- 
mentos  de  elitros  de  escarabajos.  No  hay  duda  que  esos 
escarabajos,  6  sus  larvas,  son  los  causantes  de  aquellas  su- 
puestas  lesiones  sifilîticas,  que  han  sido  producidas  mucho 
tiempo  después  de  que  los  huesos  hàbian  sido  enterrados. 

Estas  observaciones  no  han  sido  publicadas,  hasta  hoy, 


porque  me  imaginé  que  no  era  necesario  refutar  informacio- 
nes  que  parecian  haber  alcanzado  el  silencio  de  la  muerte. 
Pero,  recientemente  un  distinguido  cientifico  francés  ha 
prestado  la  fuerza  de  su  gran  reputacidn  para  rehabilitar 
el  extraordinario  error  de  Fouquet;  y,  ha  publicado,  am~ 
pliarnente,  una  descripcion  de  lassupuestas  ulceraciones 
sifiliticas,  de  crâneos  historicos  del  Egipto,  que  cualquiera 
que  haya  estudiado  los  danos  hechos  por  los  escaraba¬ 
jos  no  puede  reconocerlos  como  taies.  El  hace  una  des¬ 
cripcion  detallada  y  exacta  de  las  lesiones;  y  explica  la  au- 
sencia,  de  induracion  é  inflamacion  alrededor  de  las  ulcéras 
por  la  “rapidez  de  la  enfermedad”  y  la  muerte  frematura 
del  sujeto. 

Yo  pienso  que  ha  lleg*ado  el  tiempo  de  punsar  esta  am- 
polla,  de  una  vez  por  todas,  porque  la  propagacion  de  ese 
informe  puede  dar  trabajo  inütil  â  los  escritores  de  la  his- 
toria  de  la  medicina.  Exponiendo  este  error  yo  no  preten- 
do  negar  que  la  sifilis  haya  existido  en  los  tiempos  antiguos 
del  Egipto;  no,  todo  lo  que  yo  puedo  afirmar  es  que  entre 
muchos  miles  de  antiguos  esqueletos  egipcios  nunca  he  en- 
contrado  un  solo  caso  que  observadores  competentes  pue- 
dan  considerarlo  corno  indudablemente  sifilitico. 

So\7  de  Ud,  obsecuente  servidor. 


G.  Elliot  Smith , 
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Posteriormente,  el  mistno  profesor  B.  Smith,  publica 
otro  articulo  sobre  el  mismo  tema,  con  motivo  de  un  estu- 
dio  del  profesor  Loret,  antiguo  decano  de  la  Facultad  de 
Medicina  de  Lion,  de  un  caso  que  le  parece  de  sifilis  en  un 
esqueleto  egipciano,  prehistorico,  y  que  aparece  en  el  nu¬ 
méro  de  “The  Lancet”  correspondante  al  28  de  agosto  de 
1908  pag.  52L 

En  ese  estudio  dice  Smith,  entre  otras  cosas,  lo  si- 
gui  ente  que  reproduzco,  lo  mas  fielmente  que  me  es  posible: 

“Hoy  hacen  mas  de  seis  anos  desde  que  quedé  satisfe- 
cho  respecto  de  la  verdadera  causa  de  aquellas  lesiones. 
En  esa  época  el  Dr.  G.  A.  Reisner  practicaba  excavaciones 
por  la  “Hearet  Egiptiana  Expédition  of  the  Universitv  of 
California,  en  Naga-ed-der,  en  el  Alto  Egipto,  cuando  tuvo 
la  bondad  de  permitirme  practicar  el  examen  antropologico 
del  material  que  él  y  sus  ayudantes,  Mr.  Lythgoe  y  Mr. 
Mace,  trajeron  en  abundante  cantidad.  El  Dr.  Reisner  me 
lîamo  la  atencion  sobre  los  “huesos  co?nidos  de  gusanos"  y 
me  dijo  que  escritores  que  se  habîan  ocupado  de  ellos  ante- 
riormente  habîan  expresado  conclusiones  definitivas  sobre 
]a  causa  de  dichas  lesiones.  En  el  caso  de  las  lesiones  del 
crâneo  el  Dr.  Eouquet  habia  afirmado  que  la  sifilis  era  la 
causa;  y  los  casos  de  lesiones  de  los  aristas  de  los  huesos 
largos  el  profesor  Floriders  Petrie  los  habia  atribuido  aî 
canibalismo,  esto  es  a  que  los  huesos  habîan  sido  roidos  por 
el  hombre  hasta  encontrarle  la  médula  en  éllos.  El  Dr. 
Reisner  creia  que  ambas  explicaciones  eran  inexactas,  por 
varias  razones;  una  de  las  que  era  que  habia  observado 
que  parte  de  estas  lesiones  se  encontraban  en  la  superficie 
del  hueso  que  descansaba  en  tierra. 

Yo  no  pretendo  ser  competente  para  discutir,  extensa- 
mente,  la  cuestion  de  que  si  aigu n a  de  las  lesiones,  ante - 
mortem ,  encontradas  en  huesos  antiguos  del  Egipto,  de 
nuestra  coleccicin,  son  de  causa  sifilîtica;  pero,  ningun  caso 
se  ha  encontrado  todavia  en  que  un  competente  patologo 
atribuya  la  lésion  al  virus  sifilitico,  con  exclusion  de  otros 
posibles  factores.  Sin  embargo,  entre  ese  grau  numéro  de 
antiguos  esqueletos  del  Egipto,  que  han  sido  estudiados 
por  mi,  en  los  siete  ültimos  anos»  solo  he  visto  dos  casos  en 
los  que  hay  la  posibilidad  de  que  las  lesiones  sean  de  orî- 
gen  sifilitico.  Ni  un  solo  diente  se  ha  visto,  en  el  anti- 
guo  cementerio  egipcio,  que  présente  trazas  de  los  efectos 
de  la  sifilis  6  de  algo  que  se  le  parezca.  Por  esto,  estâ¬ 
mes  obligados  â  creer,  que  en  conformidad  con  nuestros  co- 


/ 
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nocimientos  actuales,  la  sifilis  no  ha  existido  en  el  Egipto 
antes  de  la  época  en  que  se  establecio  la  comunicacion  inti¬ 
ma  con  Europa. 

Por  otra  parte,  aunque  sea  a  riesgo  de  apartarme  de! 
tema  principal,  debo  decir  que  el  estudio  de  la  antigüedad 
de  las  sifilis  en  elPerü  ha  sido  tanibién  abordado  por  Henry 
Morris,  en  un  articule  que  con  el  titulo  de  “Observaciones’ ’ 
sobre  la  Historia  de  la  sifilis  publica  en  “The  Lancet” 
Agosto  26  de  1912,  con  motivo  del  debate,  que  respecto  de 
las  cuestiones  mencionadas,  tuvo  lugar  en  la  Real  Sociedad 
de  Medicina  de  Londres,  de  la  que  es  présidente. 

He  aqui  lo  que  dice  Morris,  â  este  respecto. 


Sifilis  en  el  hombre  y  en  los  animales  indigenas 

de  Sud-América 


Me  parece  que,  en  los  quince  6  dieciseis  ultimos  afîos 
es  el  Dr.  Ashmead  quien  ha  presentado  mayores  pruebas 
de  evidencia  para  sostener  que  las  sifilis  ha  existido  tanto 
en  Atnérica,  corno  el  Japon,  en  los  tiempos  antiguos;  y, 
que  en  Araérica  aquella  enfermedad  atacaba  tanto  al  hom¬ 
bre  como  â  los  animales.  El  Dr.  Ashmead  dice  que  David 
Porbes,  una  gran  autoridaden  todo  îo  relativo  â  la  poblacidn 
indigena,  ha  demostrado  que  lo  especial  y  fondamental  en 
los  caractères  sociales  de  los  indios  de  Bolivia  y  del  Perd  es 
que  estân  en  compléta adaptacion  â  la  naturaleza  de  los  pue- 
blos  en  quehabitan;  y,  que  deben  haber  necesitado  de  mu- 
chas  edades  para  llegar  â  ese  estado  de  evolucion.  De  aqui 
deduce  Porbes,  que  los  indios  a y maraes  deben  haberse  es- 
tablecido  en  estas  regiones  desde  tiempos  muy  remotos. 
De  las  très  grandes  tribus  de  indios  Sud-Ainericanos,  los 
incas  son  los  mas  importantes  y  fueron  en  el  siglo  once  los 
conquistadores  de  las  otras  dos  tribus,  llamadas  los  “ay- 
maraes”  de  Bolivia  y  el  Perd. 

Se  ha  dicho  con  insistencia,  que  entre  estos  aymaraes 
ha  existido  la  sifilis  autoctona;  y,  corao  dice  el  Dr.  Ash¬ 
mead,  la  conclusion  que  puede  deducirse  de  este  heclio  es 
“probable  que  la  sifilis  ha  existido  en  esa  parte  del  mundo 
descubierto  por  Colon.”' 

Porbes  jamâs  ha  encontrado  un  indio  desfigurado  por 
la  enfermedad,  tratada  con  buen  resultado.  Ellos  emplea- 
ban  el  mercurio  (foraa  metâlica)  calomel  del  cinabrio  na- 
tivo.  Dice  que  masticaban  la  coca  para  prévenir  la  saliva- 


rinn  El  créé  que  la  sîfilis  debe  haber  existido  entre  los 
Indios  desde muy  remotos  tiempos:-l*  porque  existe  en  el 
idioma  el  nombre  de  la  enfermedad;  2°  porque  les  era  muy 

conocido  su  tratamiento;  y  3°  porque  en  ^ 

de  cementerios  que  datan  de  périodes  precedentes  a  la  con 
quista  espanola,  han  podido  ver  muchos  medicos  depreuc 
nés  y  cicatrices  que  han  resultado  de  caries  sihhticas,  de  lo 
cuales  en  dos  ejemplares  que  fueron  observados  por  Forbes 
existîa  la  prueba  de  que  la  enfermedad  se  habia  detemdo 
en  su  marcha  y  que  nuevos  huesos  se  habîan  estado  forman- 
do,  durante  la  vida  del  paciente. 

Los  mismos  escritores  nos  cuentan  que  las  llamas  y  las 
alpacas  (animales  que  viven  en  los  lugares  elevados  del  Peru, 
Bolivia)  sufren  extensamente  de  una  enfermedad  que  es 
idéntica  â  la  sîfilis  del  hombre;  y,  que  se  cura  por  los  in  10s 

con  los.  mismos  medios  que  esta  enfermedad,  esto  es  por 
medio  de  pomadas  mercuriales. 

“La  mortalidad  entre  las  alpacas  causadas  por  esta  en¬ 
fermedad,  cuando  no  ha  sido  bien  tratada,  se  dice  que  es 

muv  grande;  y,  que  loshuesos  aparecen  prof undamente  ata- 
cados  por  caries  lo  mismo  que  en  el  hombre.  La  cuestion 
de  si  la  enfermedad  ha  sido  trasmitida  del  hombre  a  la  al  pa¬ 
ca  6  viceversa,  no  esta  demostrada.  Es  cosa  sabida  que  el 

coito  contranatura,  del  hombre  con  lallama,  era  muy  comun, 
y,  que  en  épocas  de  los  incas  existîan  leyes  muy  severas  pa¬ 
ra  im pedirlo.  Aün  despue's  de  la  conquista  espanola,  una 
vieia  ley  prohibîa  que  los  arreadores  de  llamas  partiesen  a 
sus  viajes  sin  ir  acompaflados  de  sus  esposas.  lo  que  sin  da¬ 
da  tenîa  por  objeto  impedir  aquellas  relaciones  sexuales 

ilicitas.  (Porbes) 


Comentando  los  fracasos  de  inoculacion  de  sîfilis  en 
llamas,  dice  el  Dr.  Ashmead  <;No  podrâ  ser  que  la  enter me- 
dad  en  la  America  precolonial  haya  sido  oriffinanamente  de 
las  Hamas  que  con  el  tiempo  han  adquirido  înmumdad  con¬ 
tra  el  mal,  como  ha  sucedido  ccn  el  hombre  en  ciertas  razas 
chinas  y  japonesas/  Las  llamas  del  Departamento  e  uno, 
Peru,  fueron  calificadas  de  sifilîticas  por  los  naturales,  y,  e 
Dr.  Ashmead  propuso  que  debîan  practicarse  experimen- 
tos  en  indios  con  virus  sifilîticos,  tomando  llamas  en  e  1 - 
mas,  con  el  proposito  de  ver  si  realmente  la  sîfilis  llamada 
de  las  llamas,  por  los  naturales,  era  la  sîfilis  del  fi°m  11  e° 
Si  las  experimentaciones  se  han  hecho  con  resultado  no  se 
han  publicado,  que  yo  sepa. 
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El  Dr.  Ashmead  dice  que  la  sifilis  tal  como  ocurrio  en 
el  Japon,  en  el  siglo  7°,  fué  una  verdadera  epidemia,  asî  co¬ 
in  o  la  que  ocurrio  en  el  sigdo  15  en  la  Europa  Occidental;  y 
continua  diciendo  los  escritores  de  esas  épocas,  en  ambas 
regiones  oeograficas,  manifiestan  que  esas  epidemias  fue- 
ron  inmediataraente  seguidas  por  el  desarrollo  de  la  lefra. 
En  el  Japon  fué  évidente,  pues  he  traducido  varios  trabajos 
japoneses  a  este  respecto. 


Deducciones  de  la  Alfareria  Incaica 

Se  ha  creido  encontrar  pruebas  de  la  existencia  de  la 
sifilis  en  la  época  precolonial  del  Peru  y  Bolivia,  y  en  épo¬ 
cas  afin  mas  remôtas,  en  la  alfareria  de  los  incas.  Esta  ad- 
mitido  que  los  objetos  de  alfareria  peruana  en  que  se  re- 
presentan  rostros  humanos  desfigurados,  corresponden  a 
épocas  muy  anteriores  a  las  de  la  conquista  espanola;  pero 
la  causa  de  las  mutilaciones  es  cuestiôn  que  aün  se  discute 
<jfueron  resultados  de  la  lepra,  del  lupus,  de  la  sifilis;  6  son 
consecuencias  de  la  momificacion,  después  de  la  muerte? 
Yi  rcliow  piensa  que  esas  mutilaciones  son  un  fuerte  argu¬ 
mente  de  la  existencia  de  la  lepra  prepolombina;  y  asegura 
que  la  semejanza  de  las  lesiones  que  la  lepra  y  la  sifilis  pro- 
ducen  en  la  superficie  del  cuerpo  eran  a  menudo  muy  pro- 
nunciadas;  y  por  eso  en  los  tiempos  primitivos  y  en  la  edad 
media  era  frecuente  confundir  las  lesiones  producidas  por 
ambas  causas.  El  llamaba  la  atencion  especialmente  sobre 
el  hecho  de  que  jamâs  habia  visto  un  hueso  sifilitico  de  la 
era  precolombina. 

En  1895  el  Dr.  xVshmead  contesté,  en  una  carta,  la  obser- 
vacion  de  Virchow;  y,  desde  entonces  se  han  publicado  di- 
versos  trabajos  respecto  de  la  alfareria  incâsica  precolom¬ 
bina  y  la  sifilis  en  Àmérica.  El  es  de  opinion  de  que  esas 
representaciones  cerâmicas  son  de  sifilis  y  no  de  lepra. 
lino  desus  corresponsales,  el  profesor  A.  P.  Bandelier,  re- 
sidente  en  Lima  [Peru],  conocedor  profundo  del  pais  y  de, 
sus  habitantes  escribio  lo  siguiente: 

La  sifilis,  y  las  enfermedades  que  con  ella  tienen  rela- 
ciones,  son  muy  comunes,  tanto  entre  los  indios  como  entre 
los  otros  haoitantes.  Las  piezas  de  alfareria  en  que  apare- 
cen  caras  mutiladas  se  consideran  como  représentantes  de 
la  sifilis;  y,  jamâs  he  oido  hablar  de  la  lepra  en  relacion  con 
aquellas.  Junto  con  esas  piezas  que  representan  aquellos 
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fenonienos  sehan  encontrado  otras  aün  raâs  obscenasy  de  las 
(iue  he  remitido  una  al  Museo,  proveniente  de  Ohan  Chan, 
donde  aparece  un  hombre  cohabitando  con  unallama. .  .  .La 
idea  de  representar  en  cerâmina  las  lesiones^  sifiliticas  de 
la  cara  es  sin  duda  precolombina,  en  el  Peru..  ..El  hecho 
de  que  muchos  huacos  precolombinos  representen  â  la  sîfi- 
îis  es  prueba  de  que  muchos  artistas,  posteriores  â  esa  épo- 
ca,  han  conocido  las  ideas  precolombinas  y  de  que  la  sifilis 
ha  existido  en  siglos  que  se  pierden  en  la  historia,  tal  corao 

existe  hoy  en  el  Perü.  ■  .  _  ™  ,  iv/r  i 

El  Dr.  Ashmead,  cita  también  a  Mr.  Teobarto  Maler, 
quien  estuvo  explorando  cementerios  en  Yucatân  [una  pe- 
ninsula  entre  el  Golfo  de  Méjico  y  el  Mar  Caribe]  durante 
varios  anos  y  es  corresponsal  de  Sociedades  Alemanas.  Ese 
caballero  en  1895  escribio  sobre  la  sifilis  lo  siguiente: 

De  conformidad  con  los  antiguos  historiadores  espano 
les  parece,  sin  duda,  que  la  sifilis  es  enfermedad  originaria 
de  América  v  que  los  espanoles  la  encontraron,  por  prime-' 
ra  vez,  entre  los  indios  de  Haiti  y  Cuba.  Tambien  es  cier- 
to  que  los  antiguos  peruanos  imitaban  frecuentemente  en 
tipos  de  arcilla  los  accidentes  sifiliticos;  asi,  por  ejemplo, 
representaban  caras  humanas  con  las  narices  destruidas, 
vo  vi  en  Paris,  en  el  Mu.seo  Etnogrâfico  del  Tocadero,  rnu- 
chos  interesantes  ejemplares  de  esta  especie,  de  esta  clase, 
de  la  alfarerîa  peruana.  Esto  naturalmente  no  excluye  que 
la  misma  enfermedad  haya  existido  en  la  China  y  en  el  Asia 

Oriental,  en  tiempos  muy  remotos. 

Respecto  de  la  lepra,  dice  Mr.  Maler,  lo  siguiente: 

Solo  existe  en  la  raza  espanola  y  en  la  gente  de  raza 
mezclada.  Yo  nunca  he  visto,  ni  he  oido,  que  una  fainilia 
verdaderamente  indigena  haya  estado  afectada  de  esta  en¬ 
fermedad.  Las  antigüedades  peruanas  se  refieren,  segün 
creo,  â  la  sifilis  y  no  â  la  lepra;  pero,  esta  enfermedad  ha 
existido,  sin  duda,  en  tiempos  muy  antiguos  en  la  mayor 

parte  de  los  paîses  asiaticos. 

El  Dr.  Ashmead  es  de  la  misma  opinion,  porque  él  es- 
cribe  lo  siguiente:  *'Las  representaciones  en  el  Museo 
Americano  en  los  huacos  corresponden  en  mi  concepto  â  la 
sifilis  y  no  â  la  lepra”;  y,  pienso  que  tanto  la  lepra  como  la 
sifilis  son  enfermedades  muy  antiguas  del  Asia  y,  que  ha 
venido  â  la  América  del  Asia  Oriental. 

El  Profesor  Eugenio  Hollander  de  Berlin,  atribuye  dis¬ 
tinta  signihcacion  â  las  representaciones  de  la  alfarerîa  in¬ 
cas  ica.  En  ese  trabajo  que  leyo  en  el  Congreso  de  Buda- 
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pest,  en  1910,  después  de  manifestar  que  los  huacos  perua- 
nos  eran  de  época  precolombina  y  que  las  diferentes  defor- 
maciones  de  las  partes  centrales  de  la  cara  humana  repre- 
sentadas  en  ellos  eran  consideradas  por  diferentes  eruditos 
v  médicos,  con  gran  diverg'encia  de  opinion  pero  con  igu  il 
certidumbre,  pues  eran  destrucciones  causadas  por  el  lupus, 
por  la  lepra,  6  la  sîfilis,  lo  que  hace  dudar  tnucho  respecte 
del  criterio  con  que  se  ban  estimado  esos  objetos.  Por  su 
parte,  él  créé  que  las  mutilaciones  representadas  no  son  ex- 
presiones  de  enfermedades,  sino  retratos  de  momias  y  en 
ciertos  casos  son  representaciones  simbolicas. 

De  varias  muestras  de  alfarerîa  incâsica  que  se  exhiben 
en  el  departamento  etnogrâfico  del  Museo  Britânico,  y  en 
otras  que  no  se  exhiben  y,  que  tuvieron  la  bondad  de  ense- 
ûarrae  los  Sres.  Hérculis  Read  v  Atohol  Goice  en  su  cuarto 
de  trabajo,  en  el  Museo,  solo  una  parece  que  era  en  cierto 
modo,  la  representacion  de  una  cara  sifilitica.  Observando 
estos  ejemplares,  y  los  de  la  gran  coleccion  del  Museo  del 
Tocadero  de  Paris,  uno  piensa  que  las  amputaciones  de  la 
nariz  y  de  los  labios,  son  representaciones  de  formas  de 
castigo  que  empleaban  los  indios.  De  aquî  se  deduce  que 
tanto  por  los  caractères  de  los  bordes  que  han  quedado,  co¬ 
in  o  por  las  pérdidas  de  las  facciones,  podrîan  ser  considera¬ 
das  como  deformaciones  debidas  a  las  enfermedades  6  a  los 
castigos. 

Si  la  sîfilis  fué  conocida  en  America  y  existio  también 
en  el  Japon  y  en  el  Asia  Oriental,  en  los  tiempos  antiguos, 
es  objetable  si  la  enfermedad  fué  trasmitida  del  Asia  a  la 
América,  6  de  America  al  Asia.  Pero,  si  los  oriundos  del 
Sur  y  Centro  América  no  habîan  tenido  comunicacion  con 
el  resto  del  mundo,  antes  de  la  llegada  de  Colon,  como  îo 
prueban  los  escritos  de  Henry  C.  Mescer,  Teoberto  Maler, 
y  D.  C.  Busitino,  tiene  fundamento  la  aseveracion  de  que  la 
sîfilis  en  América  debe  haber  tenido  origen  independiente. 
en  épocas  anteriores  â  su  importacion  en  Europa. 


Resunien  de  la  Exposiciôn  del  Dr.  Ashmead 

Si  revisamos  las  razones  expresadas  por  Ashmead  en 
favor  de  la  existencia  de  la  sîfilis,  en  los  tiempos  antiguos, 
en  América  y  en  el  Asia  Oriental,  encontramos  que  son  es¬ 
tas:  1?  La  creencia  tradicional  de  que  muchas  muestras  de 
alfareria  antigua  de  los  incas  représenta  procesos  destruc- 
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tores  de  la  sîfilis;  2?  el  informe  de  investigadores  cientîficos, 
familiares  con  el  idioma  y  costumbres  de  los  indios,  que 
han  alirmado  la  existencia  y  desarrollo  de  la  sîfilis  en  los 
tiempos  precolombinos;  3'-:>  que  no  existe  prueba  positna  de 
la  existencia  de  la  lepra  en  America,  en  a  epoca  precolom- 
bina;  4e-’  la  tradicional  creencia  de  que  la  llama  y  la  alpaca 
sufren  de  una  enfermedad  parecida  â  la  sîfilis  del  hom  re, 
50  Que  los  indiôs  curaban  esta  enfermedad,  tanto  en  el  hom- 
bre  coino  en  los  animales,  mediante  fricciones  de  mercur  îo, 
qo  la  narracion  en  libres  japoneses  de  que  en  el  siglo  septi- 
mo  habîa  existido  la  sîfilis  en  el  Japon,  se^un  traducciones 
hechas  por  el  mismo  Dr.  Ashmead;  y,  7<?  El  fracaso  de  ino- 
culaciones  del  virus  sifilîtico  humano  hecho  en  prostitutas 
en  el  Japon  y  en  Hamas  en  el  Perû. 


Exposiciôn  de  autores  eontemporâneos  ds  que  la  sîfilis 

fué  importada  en  1493. 

El  orig-en  colombino  de  la  sîfilis  en  Europa  podria  set 
refutado  demostrando  la  no  existencia  de  la .sîfilis .  er i  el 
Nuevo  Mundo,  en  los  tiempos  precolombinos,  o  demostran¬ 
do  la  existencia  de  la  enfermedad  en  Europa  antes  del  re- 
,,-reso  de  Colon,  en  1493.  Habiendo  tratado  la  primera  eues- 
tiôn  vov  â  decir  algunas  palabras  respecte  de  la  segunda. 
La  principal  prueba  en  que  se  funda  la  creencia  de  que  la 
sîfilis  fué  introducida  â  Europa,  por  primera  vez,  de  tfayti 
son  los  escritos  de  très  importantes  médicos,  de  esa  epoca, 
un  italiano  y  dos  espanoles.  El  Dr.  Norman  Moore  ha  men- 
cionado  extensamente  el  trabajo  del  italiano  Hmroni mus 
Frascastorius,  de  modo  que  no  me  referire  mas  ael.  h/«s 
dos  eminentes  médicos  espanoles  son  Francisco  Lopez  de 
Villalobos  y  Dîaz  de  Isla.  Ellos  han  suministrado  pruebas 
de  valor  respecto  de  la  importacion  de  la  sîfilis,  e  3.$  i- 
por  los  marineros  de  Colombo.  De  \  illalobos,  cujos  a  1 
tos  lo  exponîan  al  peligro  y  fuéuno  de  los  afectados  del  ma  , 
escribiô  un  libro  “Sumario  de  la  Medicina  en  1496.  Este 
libro  contenta  un  suplemento  titulado  un  “Tratado  sobie 
las  Pestîferas  Bubas”;  y,  es  importante  observar  que  esta 
com pletamente  separado  del  resto  de  la  obra  que  contiene 

estudio  sobre  ulcéras  de  los  génitales  y  gonorrea.  Este  li- 
bro  es  una  composicion  poética,  semejante  al  de  Avicena 
(930-1037)  que  es  anterior  y  al  de  Frascastorius  (1530)  que  es 
posterior,  pues  Villalobos  habîa  adoptado  el  plan  de  escri  on 


23  — 


A 


en  verso.  Sé  que  solo  existen  dos  copias  de  él:  una  en  la 
Real  Libreria  de  Madrid  y  otra  en  poder  de  un  particular. 
Su  contenido  fué  dado  a  conocer  por  el  Dr.  Bonifacio  Monti- 
jo,  de  Madrid,  en  la  segunda  mitad  del  siglo  ültirao. 

De  Villalobos  descri be  los  sintomas  intermediarios  y  se - 
cundarios  de  la  sifilis,  habla  de  ella  corao  de  una  nueva  y 
contagiosa  enfermedad,  y  dice  que  la  primera  vez  que  le  11a- 
mo  la  atencion  fué  en  1495,  6  poco  antes.  La  idea  de  que 
Villalobos hizoesfuerzo  por  identificar  la  sifilis  conel  saphia- 
ti  debe,  a  mi  juicio,  derivar  del  hecho  de  haber  confundido 
el  ras  h  secundario  con  el  escosor  egiptiano  y  de  la  compara- 
ciondel  pruritodealgunos  sifiliticos  con  el  causado  por  la  co~ 
mezon  egiptiana”.  En  materiadehechos,  él  hizo  gran  esfuer- 
zo  por  establecer  el  diagnostico  entre  la  sifilis  y  las  afec- 
ciones  de  la  piel  conocidas,  como  el  saphiati  de  Avicena,  que 
fué  frecuentemente  precursora  de  la  lepra.  Con  gran  co- 
nocimiento  establecio  que  los  granos  de  saphiati  no  infecta- 
ban,  como  aquellos  de  la  sifilis,  y  eran  de  un  color  rojo  bri¬ 
llante. 

El  Dr.  Bonifacio  Montijo,  ha  llamado  también  la  aten¬ 
cion  sobre  las  copias  auténticas  del  libro  de  Dfaz  de  Isla, 
fechado  en  1539-1542.  Este  libro  habia  sido  muy  poco  cono- 
cido  en  Europa  excepto  la  defectuosa  traduccion  latina  de 
Welschius.  Diaz  de  Isla,  cuyo  libro  aparecio  escrito  en 
1510,  habla  de  la  sifilis  como  enfermedad  que  habia  visto 
por  primera  vez  en  Barcelona  y  que  habia  sido  llevada  a  Eu¬ 
ropa,  de  Haytî,  en  Abril  de  1493.  Lo  mismo  que  Frascas- 
torius  v  Villalobos  él  considéra  la  sifilis  como  “hasta  en- 
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fonces  desconocida,  enteramente  nueva,  y  que  jamâs  habia. 
leido  su  descripcion  en  libros  de  medicina”.  Contaba  que 
habia  tenido  bajo  tratamientoâ  58  marineros  pertenecientes 
â  la  ilota  de  Colombo,  antes  de  que  ellos  llegaran  a  tierra, 
que  estaban  enfermos  de  sifilis;  y,  que  él  también  hahia  cu- 
rado  en  Barcelona  â  muchos  pacientes  de  esta  enfermedad 
antes  de  que  eî  Rey  de  Francia  hubiese  ido  â  Nâpoles.  El 
explica  como  el  Ejército  Francés  en  Italia  fué  infectado  por 
muchos  espauoles  que  habian  ido  de  Barcelona. 

Las  Obje ciones  que  se  han  hecho 

Para  desacreditar  esta  exposicion  se  ha  dicho  que  Cris- 
16 bal  Colon  desembarco  en  Palos,  aigu  nas  millas  al  sudeste 
de  Sevilla,  y  que  permanecio  quince  dias  en  Sevilla,  antes 
de  ilegar  a  Barcelona  ^Como  es  que  la  enfermedad  no  esta- 
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116  en  Sevilla?  se  ha  preguntado.  Es  évidente  que  asî  fué. 
El  médico  sevillano,  llamado  Monardes,  escribiendo  en  1580 
diio  que  la  sîfilis  habia  sido  llamada  “Sarampion  de  las  în- 
dias”,  y,  el  Dr.  Montijo,  dijo  que  aproximadamente  en 
1502  se  levanto  un  hospital  especial  para  el  tratamiento  de 
los  enfermos  de  sîfilis  en  Sevilla  y  que  esa  enfermedad  fué 
llamada  ‘‘Sarampion  de  indias”,  porque,  como  se  ha  dicho, 
cuando  se  construîa  el  hospital  no  existîa  tal  enfermedad, 
que  solo  fué  conocida  después  del  descubrimiento  de  las  In¬ 
dias,  en  1492.”  .  . „  . 

Otras  afirmaciones  para  desmentir  la  împortacion  colom- 

bina  de  la  sîfilis  en  Europa,  de  Haytî,  corren  en  las  cartas 
Petrus  Montijo,  quienes  sostienen  que  la  enfermedad  fué 
conocida  en  Espana  en  1488;  y,  en  las  Antigüedades  de 
Rheingau  de  Bodmanos,  que  contienen  referencias  a  ese  ca- 
so,  que  habîa  ocurrido  en  Europa  en  1472;  pero,  se  ha  de- 
mostrado  que  ambas  informaciones  habîan  sido  falsificadas. 

La  existencia  probable  de  la  sifilis  en  Inglaterra  mucho 
tiempo  antes  del  descubrimiento  de  America 

No  obstante  de  todos  estos  hechos,  que  demuestran  la 
importacion  colombina  de  la  sîfilis  en  Europa  es  imposible 
cerrar  los  ojos  ante  los  otros  hechos  que  demuestran  la 
existencia  de  dicha  enfermedad  en  Inglaterra,  Francia  y 
otros  paîses,  un  siglo  y  medio  antes  de  que  Cristobal  Co¬ 
lon  saliese  en  busca  del  Nuevo  Mundo.  En  Inglaterra,  por 
ejemplo,  John  of  Gadden,  en  su  trabajo,  ‘‘Rosa  Angéli- 
ca”  refiriéndose  al  contagio  de  la  lepra  mediante  el  coito 
habia  de  las  precauciones  que  deben  tomarse  para  évitai  la 
infeccion.  Allî  se  prueba  ampliamente,  que  existîa  una  en¬ 
fermedad  venérea  contagiosa  que  era  considerada  como  le¬ 
pra;  que  los  supuestos  leprosos,  hombres  y  mujeres,  eran 
capaces  de  comunica.r  la  enfermedad  a  aquellos  que  tuvie- 
sen  contacto  carnal  con  éllos;  que  después  del  coito  los  pri- 
meros  sîntomas  se  manifestaban  siempre  en  los  organos  por 
los  que  el  veneno  se  habîa  introducido;  que  solo  cuando  los 
organos  predichos  estaban  enfermos  podîan  las  mujeres 
leprosas  producir  el  contagio  en  el  coito;  que  en  la  verda- 
dera  lepra  aquellos  organos  se  enfermaban;  que  la  enferme¬ 
dad  contagiada  en  el  coito  por  una  persona  atacada  de  lepra 
era  seguida  de  produccion  de  costras  y  ulcéras  en  toda  la 
superficie  del  cuerpo;  y  tiene  mayor  semejanza  con  la  lepra 
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descrita  por  los  antiguos,  que  con  alguna  otra  enfer tnedad; 
que  algunos  autores  antiguos,  corao  yo  he  manifestado  al 
principio,  han  intentado  deinostrar  que  la  sifilis  no  es  otra 
cosa  que  una  forma  de  la  lepra;  y  que  puede  una  de  estas 
enfermedades  transformarse  en  la  otra;  que  la  naturaleza 
rebelde  de  esos  casos  llamados  de  lepra  ulcerosa  y  costrosa 
han  hecho  que  los  cirujanos  empleasen  diversos  medios  en 
su  tratamiento,  pero  que  la  mayor  parte  de  ellos  fueran 
inutiles  con  excepcion  del  mercurio,  con  el  que  se  mezclaba 
aquellos;  que,  como  la  curacion  de  esas  ulcéras  era  muy  pe- 
nosa,  se  ordenaba  â  los  enfermos  que  se  untasen  con  poraa- 
da  lasllagas)^  cubriesen  después  con  género  blanco,  hasta  la 
proxima  curacion;  que  siguiendo  este  tratamiento  las  ulcé¬ 
ras  se  curaban  en  corto  tiempo  y  la  boca  de  los  enfermos 
se  llenaba  de  llagas,  pero  por  otra  parte  los  enfermos  que- 
daban  curados.  Es  mediante  este  accidente  que  se  descu- 
brio  la  salivacion  mercurial. 

Es  ind  iscutible  que  existia  una  enfermedad  que  llevaba 
el  nombre  de  lepra,  que  se  trasmitia  al  hombre  por  el  coito 
con  una  mujer  calificada  de  leprosa,  pero  que  en  realidad  no 
lo  era.  También  es  bien  sabido  hoy  que  muchas  defuncio- 
nes  debidas  â  enfermedades  venéreas  han  sido  registradas 
como  causadas  por  la  lepra;  que  hubieron  en  Inglaterra 
muchos  hospitales  de  leprosos,  en  la  época  en  que  se  distin¬ 
gué  la  sifilis  de  la  lepra;  y,  que  â  medida  que  se  reconocîan 
mayor  numéro  de  enfermos  sifiliticos  disminuîa  la  deman¬ 
da  en  las  leprosenas.  En  Francia,  como  lo  ha  demostrado, 
Raymond,  de  Paris,  muchos  sifiliticos  fueron  enter rados 
como  leprosos  en  el  cementerio  destinado  â  éstos,  en  la 
edad  media. 

Otro  inglés,  Bartoîomé  Granville,  que  florecio  en  el  ano 
1360  escribio  un  libro  (“De  proprietatibus  Revium”)  en 
que  hacîa  descripcion  de  personas  con  sîntomas  tîpicos  de 
sifilis  terciaria,  como  si  fueran  leprosas.  Entre  las  causas 
de  esa  especie  de  lepra  enumeraban  los  medios  ordinarios 
de  contagio  sifilîtico;  decia  que  eî  contagio,  se  trasmitia. 
del  padre  6  de  la  madré  alhijo,  como  por  ley  de  herencia;  y, 
decia  también  que  otro  medio  de  infeccion  era  la  alinienta- 
cion  del  nino  con  leche  envenenada  de  nodriza  leprosa.  En 
una  palabra,  Granville,  â  mediados  del  siglo  catorce,  hizo 
un  resumen  de  los  sîntomas  de  la  sifilis  y  de  sus  diversos 
medios  de  comunicacion  en  esa  época,  bajo  el  nombre  de 
una  especie  de  lepra. 
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'Cuando  se  piensa  en  la  carencia  de  facilidades  para  el 

viaie  en  las  pequenas  poblaciones,  y  de  las  pocas  opor- 
tunidades  para  el  coraercio  sexual  irregular;  y,  por  consi- 
o-uiente  en  los  pocos  casos  de  enfermedades  venéreas  en 
esos  dîas ;  y,  cuando  al  mismo  tiempo  se  recnerda  cuan  po¬ 
cas  oportunidades  habian  en  aquellos  tiempos  para  el  mter- 
cambio  de  las  opiniones  profesionales,  se  comprende  como 
los  prâcticos  habian  descuidado  el  observar  la  relacion  que 
existe  entre  la  sîfilis  secundaria  y  terciaria  con  la  pequena 
llao-a,  contraida  semanas  antes,  y  que  parecîa  haber  sido  de- 
fimtivamente  curada,  segun  todas  las  apariencias  y  que 
quizâ  habia  sido  hasta  olvidada.  Asî  es  tambien  compressi¬ 
ble  como  los  médicos  han  podido  asociar  los  sîntomas  silili- 
ticos  con  los  de  la  lepra,  enfermedad  que  les  habia  parecido 
tener  orandes  analog'îas  en  sus  manifestaciones  constitu- 
cionales  y  locales,  con  las  que  nosotros  describimos  hoy  en 

la  sîfilis.  .  ..  T-»  >> 

De  la  reproduccion,  in  extenso ,  y  necesaria  en  el  -reru, 

de  los  artîculos  que  aparecen  en  diversos  numéros  de  “The 
Lancet”  sobre  la  historia  de  la.  sîfilis,  se  infiere  que  las 
conclusiones  derivadas  del  estudio  de  las  lesiones  oseas,en- 
contradas  en  huesos  antig-uos  del  viejo  y  nuevo  m  un  do,  so¬ 
bre  la  antig-üedad  de  la  sîfilis,  no  son  definitivas;  estân,  hoy 
como  ayer,  su  jetas  a  nuevas  investigaciones;  y,  las  pruebas 
complementarias  deducidas  de  las  costumbres,  de  la  histo¬ 
ria,  de  la  literatura,  corren  la  misma  suerte;  de  modo  que, 
en  puridad  de  verdad,  no  puede  todavîa  asegmrarse  uonde 
broto  el  primer  chancro  sifilitico,  si  entre  los  primitiyos 
americanos  6  entre  los  pueblos  mas  viejos  aun,  del  Asia  6 
de  la  Europa. 

Hemos  tocado  este  punto,  incidentalmente,  por  habéi- 
sele  relacionado  con  la  muerte  de  Huayna  Ccapacc  y  de  los 
soldados  de  su  ejército,  que,  como  .se  dice  en  la  historia, 
fueron  victimas  de  viruela ,  afirmacion  que,  como  va  dije, 
no  ha  sido  aceptada  por  el  Dr.  Tello,  para  quien  aquel  l110" 
narca  fallecio  de  sîfilis,  asî  como  sus  mencionados  soldados, 
habiendo  alcanzado  la  mortalidad  a  200,000  personas. . 

Cuando  se  trata  de  hacer  el  diag'nostico  diferencial  re- 
troespectivo  de  enfermedades  como  la  viruela  y  la  sîfilis ,  que 
son  de  carâcter  epidemiolog'ico  tan  distinto,  en  el^  présente 
como  en  el  pasado,  creo  que  no  es  demasiado  difîcil  el  pro- 
blema,  si  se  le  estudia  con  ânimo  sereno.  En  efecto,  la  sî¬ 
filis  ha  podido  ser  enfermedad  epidémica,  se  ha  hablado  de 
epidemias  de  sîfilis  que  han  ocurrido  en  Europa,  a  fines  del 
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siglo  15  (1494);  hoy  no  se  habla  de  éllas,  la  historia  médica 
contemporânea  no  menciona  epidemias  de  lues;  pero  no  se 
registra  en  la  historia  de  aquellas  epidemias  una  morta- 
lidad  de  todos  los  atacados,  6  de  una  proporcion  cosidera- 
ble  de  éllos,  Por  mi  parte,  declaro  que  no  he  leido  descrip- 
cion  tan  funesta  de  los  estrag'os  de  la  sifilis. 

En  cambio,  la  viruela  ha  causado  mortalidad  espantosa 
en  todas  las  edades  y  en  todos  los  lugares  de  latierra.  En 
el  Canada  dice  Trousseau,  que  causé  una  mortalidad  de 
22,000  personas,  casi  el  total  de  los  pob  ladores  de  esa  par¬ 
te  de  America,  y,  ^qué  extrano  es  que,  anos  antes,  haya 
causado  la  desaparicion  de  200,000  solda  dos  de  Huayna 
Ccapac  aqui,  en  esta  parte  del  continente? 

En  los  documentos  historicos  en  referencia  hay  cons- 
tancia  de  hechos  de  valor  innegable  para  permitir  con  acier- 
to,  el  diâgnostico  retrespectivo,  a  que  nos  referimos.  Esos 
hechos  son:  1?  los  slntomas\  fiebre  eruptiva,  que  produce 
caracha  en  la  cara;  y  2°  la.-  terminaciôn :  la  enorme  mortali¬ 
dad,  quizâ  si  de  todos  los  atacados.  Solo  hay,  una  enferme- 
dad  de  las  que  conocemos  que  es  capaz,  en  los  dias  présen¬ 
tes,  en  las  condiciones  de  recep.ividad  que  rodeaban  a 
los  antiguos  peruanos,  en  el  siglo  15,  de  causar  semejante 
cuadro  létal,  es  la  viruela;  y,  no  puede  ser  otra;  no  puede 
ser  la  sifilis;  ni  la  verruga,  como  creyo  el  Dr.  Patron. 

Insisto  en  que  no  es  la  sifilis,  porque  esta  enfermedad 
en  ninguna  época,  ni  en  parte  alguna,  ha  matado,  en  corto 
tiempo,  a  tanta  gente;  causando  antes  fiebre  y  desfigura- 
cion  del  rostro. 

Insisto  en  que  no  es  la  verruga ,  porque  esta  fiebre  ma¬ 
ta  antes  de  brotar,  antes  de  que  la  erupcion  se  produzca;  y, 
cuando  ésta  florece  se  puede  asegurar  que  el  enfermo  se 
cura.  Hav  mas;  cuanto  mâs  abundante  es  el  brote  en  la 
viruela  tanto  mâs  sombrio  es  el  pronostico;  y  en  la  verruga 
cuanto  mâs  franco  y  completo  es  el  brote  mâs  probabilida- 
des  hay  de  curacion,  si  aquel  no  se  marchita.  La  verruga 
en  su  estado  febril,  pre-eruptivo,  es  gravisima;  y,  en  ese  es- 
tado  jamâs  habria  sido  reconocida  en  aquella  época  y  los  his- 
toriadores  no  la  habrian  mencionado. 

Tampoco  podia  ser  el  tifus  exantemâtico,  como  han 
creido  los  Drs.  Lavoreria  y  Avendano  porque  esta  enferme¬ 
dad  no  produce  exântema  que  altéra  la  fisonomia,  ni  produ¬ 
ce  caracha ,  y  por  otra  parte  ha  sido  conocida  por  los  indios 
que  la  llaman  occe-lasta.  El  exântema  del  tifus  podria  con- 
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fundirse,  cuando  se  tiene  poca  prâctica  en  obser varie,  con 
el  del  sarampidn,  pero  jamas  con  el  delà  viruela.  Sin  em¬ 
bargo,  los  indios  no  confudieron  aquellos  exantemas:  llama- 
ron^puca-lasta  â  la  erupcion  sarampiémca  y  occe-lasta  a  la 
erupcion  tifosa.  Los  que  supieron  hacer  este  distingo  no 
podîan  confundir  la  viruela  con  el  t.fus.  La  viruela  y  el  ti- 
fus  solo  son  confundibles  en  el  periodo  pre-eruptivo. 

Por  las  razones  expuestas  yocreoquelos  histonadores 
no  se  han  equivocado  al  asegurar  que  la  enfermedad  epide- 
mica  que  mato  â  200,000  peruanos,  en  el  periodo  de  Huayna 
Ccapac  (1524),  inclusive  â  este  sabio  Inga,  como  reza  su 
nombre,  fué  la  Viruela . 


LITERATURA  DE  LA  VIRUELA, 

Y  DESAROLLO  DE  ESTA  ENFERMEDAD,  EN  EL 

PERU  HISPÀNO 


III 

Sea  que  la  viruela  haya  existido  6  no  en  el  Peru  primi- 
tivo  hechocuva  demostraciônestâ  también  vinculada  al  des- 
cubrimiento  del  origen  de  los  primeros  pobladores  de  esta 
parte  de  America,  es  para  ml  indudable  que  la  epidemia, 
que  en  1524,  diezmo  al  ejército  de  Huayna  Ccapac  y  causo  la 
muerte  de  este  Monarca  fué  la  viruela;  y  por  consiguiente  la 
historia  patolôgica  de  dicha  enfermedad,  en  el  Peru,  debe 
comenzar  en  la  fecha  senalada,  mientras  nuevas  investira- 
ciones  no  vengan  â  producir  evidencia  de  que  existio  en  epo- 

cas  mas  remotas.  , 

Da  literatura  de  la  viruela  y  de  las  cuestiones  que  le 

son  afines,  como  la  de  la  vacuna,  es  en  el  Peru,  bastante  po- 
bre;  y,  puede  decirse  que  comienza  en  la  tesis  escrita,  en 
latin,  del  médico  italiano  Dr.  Salvi  que  aparece  â  continua- 
cion,  simplemente  en  mérito  de  su  antigüedad  relativa. 


Prefacio 

Tal  es  la  armonia  y  la  solidaridad  de  la  sociedad  huma- 
na  y  tal  la  ley  que  â  los  hombres  une  con  un  pacto  indiso- 
luble  desde  los  mismos  comienzos  de  la  vida,  que  teniende 
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por  norte  sîempre  el  bien  püblico  se  esfuercen  por  ofrecer 
a  la  Patria,  todo  conocimiento  ütil  y  todo  arte  provechoso. 
Envano  ciertamente  vive  aquél  que  no  contribuye,  con  su 
industria  y  su  trabajo  por  raodestos  que  sean,  al  bien  pü¬ 
blico.  Pues  nada  hay,  por  pequeno  é  insignifiante  que  s  i. 
que  de  algün  modo  no  contribuya  al  perfeccionamiento  de 
la  sociedad.  Por  otra  parte  el  progreso  de  las  ciencias  es 
graduai;  y  por  tanto  los  mas  pequenos  conocimientos  y  los 
mas  modestes  estudios  son  base  generalmente  de  los  gran¬ 
des  inventos  v  de  los  maravillosos  resultados  de  la  ciencia. 
— Y o  en  gran  manera  me  congratulo  y  felicito  de  estar  su- 
jeto  â  tan  sapientîsima  ley. — jTus  beneficios  Ciudad  Excel- 
sa  viven  v  vivirân  siempre  en  mi  memorial  Pues  desde  el 
dta  en  que  me  encomendaste  la  ciencia  Quirürgica  en  el 
Hospital  del  Espiritu  Santo,  y  me  favoreciste  con  un  sin- 
nümero  de  bienes,  te  adopté  por  Patria  en  lugar  de  mi  ama- 
da  Italia;  y  en  consecuencia,  te  honraré  y  veneraré  con 
amor  v  carino  hasta  la  muerte. 

•j 

Abandonados  los  Eares  de  Roma  y  habiendo  emprendi- 
do  innumerables  viajes  por  Europa  y  América  siempre 
guiado  por  el  deseo  de  saber;  aqui  encontre  puerto  y  des- 
canso  donde  poder  dedicarme,  con  todas  mis  fuerzas,  al  cul- 
tivo  de  la  Ciencia  Médica.  Asi  pues  al  pretender  hoy  in- 
gresar  a  este  Célébré  Ateneo  y  al  mandarine  esta  Ilustre 
Academia  que  dé  alguna  muestra  de  mis  conocimientos  mé- 
dicos,  séame  permitido  disertar,  ligeramente,  sobre  las  vi- 
ruelas. 

Plagfa  verdaderamente  horrorosa,  brazo  derecho  de  la 
muerte  y  del  infierno.  Extendida  por  todos  los  âmbitos  de 
esta  poblacion.  Y  que  ha  sumido  en  la  mas  honda  tristeza 
â  sus  habitantes . .  . .  . .  . .  ...  Y  que  aun  saciada  no  se  aparta. 

Asunto  oportumsimo  en  estos  tiempos  y  que  no  ha  sido 
buscado  en  el  amène  campo  de  las  teorias,  donde  tampoco 
se  examina  el  origen  y  naturaleza  de  las  viruelas  (cosa  com- 
pletamente  desconocida  hasta  la  fecha),  sino  que  se  me  ha 
presentado  expontâneamente  al  tratar  de  curar  tan  horrible 
plaga. 

Tesis  Médica 

En  las  viruelas  malignas  de  cualquier  clase ,  cuando  las 
fuerzas  desfallecen  y  ftrincifialmente  el  sistema  nervioso  se  de - 
bilita ,  se  debe  reehazar  el  mêtodo  de  Sidenaham  que  consiste 
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en  la  atemperaciôn  y  fcrmanencitt  fuera  del lécha  y  adoptais., 
el  que  Morton  emfleafara  los  cardiacos  y  alexifar macos. 

1  Preséntase  generalmente  la  plaga  de  la  viruela  al  ter- 
minar  el  Estîo;  en  el  Otono  se  manifiesta  con  una  fiebre  pu- 
trida  y  biliosa;  desaparece  algün  tanto  con  el  frio  invernal, 
recrudece  en  la  Primavera,  y  por  fin  en  el  rigor  del  Estio 
desaparece  casi  por  complète.  Ojala  que  .despues  de  a 
to  estrago  se  sepultase  para  siempre  en  el  infierno.  Hazlo 
asî  Ser  Supremo  extendiendo  tu  mano  bondadosa,  pues  bas- 

tante  castigada  esta  ya  esta  Ciudad!  -  p 

1  —A  fines  del  siglo  XI  al  mvadir  los  Sarracenos  a  Es- 

pana  'llevaron  la  plaga  de  las  viruelas.  Extend.da  despues 
por  Europa  llego  también  â  producir  grandes  calamidades 

en  America.  .  .  i  •  x 

2.  — El  miasma  de  las  vi mêlas,  ya  exista  en  el  ane  o  ya 

adherido  â  los  cuerpos  ô  ya  se  oculte  en  el  hombre.no  se 
extingue,  y  perdura  su  eficacia  sin  que  la  disposition  del 
cuerpo  y  propension  del  humor  para  recibir  su  infeccion 
sean  suficientes  â  explicar  su  funesta  virtud  Lainocula- 
cion  hecha  en  algunos  casos  ha  demostrado  esta  verdad. 

3. — La  misma  inoculaciôn  hecha  en  distintos  casos,  y  en 
distintos  individuos  y  también  las  diversas  variaciones  que 
se  observan  en  las  viruelas  naturales,  demuestra  que  es.  e 
una  misma  naturaleza  el  veneno  varioloso.  Las  diterencias 
que  se  encuentran  son  por  razon  de  la  cantidad  de  virulen- 
cia  y  también  por  la  naturaleza  he  los  ôrganos  en  los  que  se 
reciben.  Asî  es  que  se  ha  de  tener  muy  en  eu  en  ta,  el  tem- 
peramento,  el  habito,  edad,  coimda,  estacion  del  ano  y  he- 

rencia  del  enfermo. 


4  — El  numéro  de  postillas  se  pueden  dividir  atendien- 
do  al  orden,  en  discretas  y  confluentes;  por  razon  de  su  in- 
dole,  en  sanguîneas,  gangrenosas  y  silicuosas;  por  razon  de 
las  erupciones  que  las  acompanan,  en  morbiliosas,  erisipe- 
latosas,  y  miliares.  Pero  examinados  bien  los  sintomas  y 
la  naturaleza  de  la  fiebre  se  pueden  reducir  las  viruelas  a 
très  clases:  inflamatorias,  pûtridas  y  nerviosas,  cuyas  c.a- 
ses  debe  tener  muy  en  cuenta  todo  Médico.  Ademas  nadie 
desconoce  cuanta  diferencia  hay  entre  las  pûtridas  y  las 

nerviosas.  , 

5. — Todo  el  arte  é  ingenio  debe  de  ocuparse  pieieien- 

temente  en  reprimir  los  movimientos  excesivos  de  la  natu¬ 
raleza  y  en  levantar  las  partes  decaidas,  de  suerte  que  la 
sangrese  mantenga  en  un  constante  é  igual  grado  de  ebu- 
llicion.  De  esta  manera,  con  tal  que  el  movimiento  de  la 
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sangre  ni  sea  muy  acelerado,  ni  tarapoco  muy  tardo,  llegarâ 
paulatinamente  el  enfermo  â  recuperar  la  salud;  esto  tra- 
tândose  de  las  viruelas  benignas. 

6.  — Las  erupciones  siempre  debetenerlas  muy  en  cuen- 
to  el  médico,  porque  si  desaparecen  râpidamente  la  muerte 
esta  muy  proxima.  |Es  un  crimen  y  una  vergüenza  del  arte 
médica  actual  cubrir  con  mucha  ropa  y  agitar  indistinta- 
mente  â  los  alexîfar macos  y  cardiacos!  El  notable  Side- 
naham  haciendo  renacer  la  doctrina  antigua  de  los  Arabes, 
que  ya  tiempo  hacia  habian  desechado  ilustres  varones  de 
nuestra  Espaha,  como  Gdmez  y  Heredia,  preservo  â  la  na- 
turaleza  del  régimen  câlido  que  se  instituyo  como  curacion 
de  las  viruelas  la  permanencia  tuera  del  lecho.  Pero  <diizo- 
lo  con  fortuna?  diganlo  los  clinicos. 

7.  — Se  ahog'arâ  en  su  raiz  la  enfer medad  con  un  régi¬ 
men  antîflojistico  y  con  la  purificacion  de  la  sangre  venosa. 
Principalmente  deben  de  aplicarse  la  corteza  antiséptica  de 
la  célébré  planta  del  Perü,  y  del  reino  minerai  âcidos  pre- 
parados  para  la  disolucion  de  la  sangre  putrida.  Pero  des- 
falleciendo  el  movimiento  vital  y  afectândose  el  sistema 
nervioso  debe  de  levantarse  de  una  manera  especial  la  des- 
gastada  naturaleza  con  el  régimen  cardiaco  y  alexifarmaco. 

8.  — En  el  trascurso  de  la  enfermedad  siempre  que  ha- 
ya  vehementes  sîntomas  de  derrame  de  sangre  y  de  infla- 
macion  debe  de  darse  en  pequemsimas  dosis  opio.  Side- 
nahara  lo  divulga  como  un  especifico,  pero  no  esta  en  lo  cier- 
to.  Debe  de  evitarse  absolutamente  el  excesivo  movimiento 
del  vientre,  pues  las  nâuseas  no  se  originan  de  los  grandes 
depositos  gâstricos  sino  de  la  ataxia  nerviosa  y  conmocion 
febriL  También  se  recomiendan  los  vejigatorios. 

9.  — Se  ha  de  elegir  el  método  curativo  segtîn  los  sinto- 
mas  ordinarios  que  presenten  las  viruelas.  Y  aunque  la 
atemperacion  y  permanencia  tuera  del  lecho  pudiera  ser 
ütil  en  las  viruelas  del  género  inflamatorio  aprovecharâ 
muy  poco  cuando  se  présente  una  disolucion  putrida,  11e- 
vando  seguramente  â  la  muerte  cuando  las  fuerzas  desfa- 
llecen  y  el  sistema  nervioso  esté  sobremanera  afectado. 

El  profesor  Unanue,  Director  del  Colegio  de  Medicina 
y  Cirug-îa  de  San  Fernando,  dice  en  la  pagina  149  del  libro 
clima  de  Lima  escrito  en  1815,  ocupandose  de  la  higiene  de 
los  nihos  lo  siguiente: 

“En  esta  misma  época  debe  precavers^  â  los  nihos  de  la 
desastrosa  viruela  por  medio  de  la  vacuna.  En  esta  senci- 
Ua  operacion  se  ha  de  cuidar:  1 no  darles  très  picadas  en 
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cada  brazo,  con  el  objeto  de  aseguar  la  comumcacion  del 
fluîdo,  pues  suelen  brotar  todos  los  seis  granos,  înflamar- 
les  los  brazos  y  aun  causarles  algunas  convulsiones,  a  g 
pasajeras;  y,  si  el  brazo  se  irrita  mucho  se  calma .con  un 
banoJ  de  agua  tibia,  secândolo  luego  con  suavidad,  2-  •  deb 
evitarse  el  tiempo  de  la  denticiôn  y  de  cualquier  otra  com- 
plicacion  enfermiza,  cuyos  resultados  puedan  atribuirse  a 
fa  vacuna;  3?:  mas  si  existia  alguna  epidemia  de  viruelas  en¬ 
fonces  antes  de  seis  meses,  y  en  toda  circunstancia,  debe 
ocurrirse  a  la  vacuna ,  como  a  una  ancla  sagrada,  en  que  se 

afiancen  la  vida  y  la  hermosura  de  los  infantes. 

Sino  surte  efecto  la  primera  insercion  se  repetirâ  pasa 
do  algun  tiempo.  La  vacuna  aun  cuando  no  brote  y  sobre- 
veno-a  la  viruela  la  modifica  y  la  hace  bemgna  segun  los  re¬ 
sultados  de  los  primeros  ensayos  que  de  este  fluîdo  se  hicie- 
ran  por  mî  en  esta  ciudad  y  que  ha  citado  el  senor  Baron  de 
Humboldt;  y  con  el  mismo  tin  se  ha  xntroducido  probable- 
mente  vacunar  a  los  que  estân  acometidos  de  la  fiebre  va- 
riolosa,  antes  del  cuarto  dîa  en  que  aparece  la  erupcion. 

La  comunicacion  del  fluîdo  yarioloso  es  mâs  segura  de 
brazo  â  brazo;  en  defecto  por  medio  de  las  costras  deslei  as 
en  agua  tibia,  para  que  quede  espeso  el  fluîdo  y  se  pegue  a 
la  punta  de  la  lanceta;  y,  en  tercer  lugar  por  medio  del  pus 
que  se  trasmite  por  los  vidrios,  que  deben  estar  bien  cerra- 
dos,  y  se  disuelve  seg-ün  el  método  anterior. 

El  Dr.  José  Casimiro  Ulloa,  que  fué  el  primer  secreta- 
rio  de  la  Facultad  de  Medicina,  y  uno  de  los  médicos  perua- 
nos  mâs  ilustrados  de  su  época,  ha  dejado  en  La  Eaceta 
Médica  del  ano  1859  documentos  interesantes  sobre  viruela, 
como  son  los  c^ue  se  ven  a  continuacion . 

“Centenares  de  variolosos  yacen  en  las  tari  mas  del 
Hospital  de  incurables,  en  donde  los  atacados  de  este  mal 
van  â  solicitar  auxilio  y  no  hay  calle  de  la  ciudad  en  donde 
no  existan  cuatro  6  seis  epidemiados  .... 


La  experiencia  ha  manifestado,  ya  en  todo  e  1T\un  °’ 
qne  el  medio  mâs  poderoso  para  detener  la  marc  a  e  una 
epidemia  variolica  es  el  empleo  generalizado  del  pro  ac  ico 
reconocido:  la  vacuna .  Generalizar  este  preservativo,  1 
fundirlo  en  la  masa  de  la  poblacion,  propagarlo  â  to  a  cos 
ta,  he  allî  el  recurso  mâs  expedito,  la  ünica  barrera  însupe- 
rable,  es  pues  preciso  renovarla.  iLa  vacunacion;  la  reva- 
cunacion!  He  allî  el  Lazareto,  el  ünico  cordon  samtario 
bastante  poderoso  para  oponerse  â  los  estragosde  la  viruela. 
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El  10  de  Julio  de  1859  se  reunieron  en  uno  de  los  salo- 
nes  de  la  Universidad  por  orden  del  Ministerio  respective 
los  profesores  de  la  Facultad  de  Medicina,  convocados  por 
el  Decano,  con  el  objeto  de  discutir  las  medidas  profilâcti- 
cas  mas  eficaces  para  poner  término  a  la  epidemia  de  virue- 
la  que  grasaba  en  esta  capital. 

Con  motivo  de  esta  reunion,  el  Decano  de  esa  época  que 
fué  el  médico  de  espîrutu  mas  noble  y  generoso  que  ha  teni- 
do  el  Perü,  Dn.  Cayetano  Heredia,  cuyo  unico  anhelo  fué 
servir  â  la  Medicina  de  su  Patria,  dirigio  la  siguiente  nota 
al  Ministre  de  Instruccion,  Culte  y  Beneiicencia: 


Facultad  de  Medicina 
de  la  Universidad  de  Lima 


Lima,  18  de  Julio  de  1859. 

Selîor  Ministro  de  Estado  en  el  Despacho  de  Beneiicencia 
Piîblica. 


S.  M. 

Conforme  â  las  prevenciones  de  US.  el  domingo  tuvo 
lugar  la  reunion  de  los  facultatives  con  el  objeto  de  que  se 
propusieran  las  medidas  higiénicas  mas  convenientes  para 
oponerse  â  los  progresos  de  la  viruela,  que  esta  haciendo 
estragos  en  esta  capital. 

Reunidos  dichos  profesores,  en  numéro  de  24,  entre  los 
que  se  encontraban  los  mas  antiguos  prâcticos,  en  uno  de 
los  salones  de  la  Universidad,  les  manifesté  el  objeto  para 
que  habian  sido  convocados;  llamé  su  atencion  hacia  el  he- 
cho  déplorable  que  presenciamos;  â  saber  la  frecuencia  con 
que  se  repiten  las  diferentes  epidemias,  que  antes  apare- 
clan  en  Lima  de  sigio  en  sigio,  y  de  las  cuales  algunas  eran 
enteramente  desconocidas,  hasta  estos  irltimos  anos;  y,  so- 
meti,  en  fin,  â  su  deliberacion  la  siguiente  sérié  de  cuestio- 
nés,  formuladas  por  una  comision  de  la  Facultad,  que  nom- 
bré  con  tal  fin. 

U  ^Cuales  son  los  medios  mas  eficaces  para  continuai* 
los  progresos  de  la  actual  epidemia  de  viruelas  é  impedir 
su  reaparicion? 

2^  ^Es  conveniente  6  no  rénovât  la  vacuna  que  circula 
en  el  Peru? 
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3^  ;Es  6  no  conveniente  procéder  â 
general  y  establecer  para  el  porvemr  la  pra.tica  de  la  reva 

cunac^o^i  serv;c;0  de  la  vacuna  se  halla  6  no  bien 

orRamzado?i  ^  ^  plan  de  orRanizaci6n  mâs  conveniente 

para  el  servicio  de  la  vacuna.'1 

A  la  primera  cuestion  la  Comision  habîa  contesta  o 
que  los  unicos  medios  bastante  poderosos  para  împti 

2“»  del  contagio  v.rioloso  eran  la 

contagiados,  6  su  aislamiento  en  un  osP  0tras  enfer- 
cual  podîa  utilizarse  para  el  tratamiento  de  las  otia®  e  ... 
medades  contagiosas,  que  de  tiempo  en  tiempo,  estallan 

epidémicamente  en  esta  capital.  „mKatipmn  esta 

Sin  embargo,  de  que  dos  tacultativos  c  ‘  ‘ dg 

idea,  objetândola  de  împosible  realizacion,  la  , 

la  junta  resolviô  se  propusiesen  a  la  aprobacio  gl 

mo  Gobierno,  como  el  medio  mas  poderos  _  ‘  r  ja 
contagio,  mientras  se  pone  en  ejercco  el  mas  eficaz.  la 
sola  barrera  insuperable  â  los  progresos  de  la  vnuela. 

vacuna^  e^ta  la  segunda  c„estiôn,  la  de  la  conveniencia  o 
inconveniencia  de  renovar  la  vacuna  circulante,  la  objeto  el 
facultative  encargado  de  la  propagacion  de  la  vacuna,  a 
gando  que  élla  posee  laenergîa  preservativa  suficiente. 
rios  profesores  contestaron  que  aunque  es  o  -  j  ia 

mo  la  experiencia  habîa  demostrado  que  la  energia  de  la 

vacuna  disminuve  con  el  transcurso  del  tiempo  y  q 
se  propaga  en  Lima  es  de  fecha  muy  antigua,  pu 
de  1864,  juzgaban  conveniente  se  procediese  a  su  ronova 
cion.  Sometida  al  voto  esta  solucion  como  ue  P  , 

por  unaminidad,  adhiriéndose  también  a  ella,  con  su  ’  , 
encargado  de  la  conservacion  del  fluîdo  vacuno, 

CaP’con  motivo  de  esta  solucion  el  Dr.  Arosemena  expuso 
â  la  reunion  la  observacion  que  habîa  hecho  de  due  ? 

11a  de  Arequipa  ténia  mejores  caractères  que  a  e  c  - 
que  ella  se  atribuîa  al  cozv-ftox  misrao  que  solian  pies 
allî  las  vacas  de  los  valles  inmediatos,  principalmente 
Tiabaya.  En  consecuencia,  propuso  que  se  pidiese  el  tluiao 
vacuno  de  Arequipa,  y  que  se  experimentasen  aqui  sus  e 
tos.  Como  esta  Pacultad,  habîa  tenido  conocimiento  de  es¬ 
te  hecho,  lo  habîa  resuelto  asî  oficiando  â  su  delepfado,  pai  a 
que  remita  dicho  fluîdo,  lo  expuso  â  la  reunion,  quien  apio- 


-  35  — 


tx)  unanime  mente  esta  medida.  Ademâs  de  ésto  la  réunion 
aprobo  igualmente,  con  su  voto,  las  siguientes  medidas  que 
fueron  presentadas  por  la  comision,  corao  muy  utiles  para 
conseguir  la  renôvacidn  de  la  vacuna. 

1^  Que  se  seflale  un  premio  al  que  descubra  el  verdade- 
ro  cow-pox  en  el  Perd. 

2(>  Que  se  saque  un  numéro  suticiente  de  estampas  lito- 
grafiadas  de  las  pustulas  del  cow-pox  acompanadas  de  una 
descripcion  de  sus  caractères  y  de  una  pequena  instruccion 
para  reconocerlas,  â  fin  de  facilitar  su  descubrimiento,  a 
cuyo  efecto  se  distribuirân  entre  todo  los  hacendados  de  la 
republica. 

3°  Que  mientras  esto  tenga  lugar  se  haga  venir  vacuna 
de  Europa,  pidiendo  la  de  fecha  mas  reciente,  y  lo  que  séria 
mejor  trayéndola  de  brazo  a  brazo. 

Pas  razones  alegadas  en  favor  de  esta  ultima  medida 
lian  sido  la  dificultad  de  conservar  la  vacuna  en  vidrios  6 
en  tubos;  la  facilidad  con  que  éîla  se  altéra  al  atravesar  por 
distintas  latitudes;  la  imposibilidad  que  se  ha  tocado,  de 
llevarla  de  este  modo  a  ciertos  lugares,  como  Calcuta,  en  los 
que  ha  sido  necesario  importarîa  de  brazo  â  brazo;  y  la  nu- 
lidad  de  los  efectos  de  las  que  en  distintas  ocasiones  se  han 
fiecho  venir  de  Francia  é  Ingdaterra,  de  esta  manera,  como 
ha  sucedido  con  la  remitada  al  g'obierno,  hace  dos  anos,  to- 
mada  del  deposito  de  la  Academia  de  Medicina  de  Paris  por 
el  cirujano  del  ejército  Dr.  Tomâs  Moreno. 

Con  respecto  â  la  tercera  cuestidn;  a  saber  si,  supuesta 
la  adquisicion  de  una  buena  vacuna  6  renovada  la  existente, 
era  6  no  conveniente  procéder  â  una  revacunacion  general  y 
establecer  para  el  porvenir  la  prâctica  de  las  revacunacio- 
nes,  fué  unanime  la  opinion  en  este  sentido,  teniendo  en 
cuenta  las  razones  expuestas  por  la  comision  en  apoyo  de  es¬ 
ta  medida.  Consta  en  efecto  que  hasta  1816  se  crey<5  en  Eu- 
ropa  que  la  inmunidad  producida  por  la  vacuna  era  absoluta 
y  permanente;  pero  las  epidemias  que  estallaron  alli,  en  esa 
epoca,  y  las  que  sobrevinieron  después  han  disipado  esta 
creencia,  pues  desde  entonces  se  vid  â  la  viruela  atacar  â 
los  vacunados  en  una  proporcion  tanto  mayor  cuanto  mas 
antigua  era  la  fecha  de  la  vacunacidn.  Surgio  entonces  la 
idea  de  renovar  la  inmunidad  que  produce  la  vacuna,  por 
medio  de  una  segunda  vacuna.  Puesta  esta  idea  en  prâctica 
en  Wutemberge,  revacunado  el  ejército,  se  vid  que  sobre 
c-u  a  r  en  ta  mil  prendio  en  la  mitad  de  ellos.  La  revacunacion 
operada  en  el  Ejército  prusiano,  produ  jo  el  mismo  résulta- 
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1  TTn  Raden  en  Inglaterra,  en  Francia,  etc.  las  epide- 

‘  ^  viruela’fueron  destruîdas  por  medio  de  la  revacuna- 

miaS  <Je/^”*^es  iageneralizada  en  esos  pueblos.  Re- 
r10"’ l’^e  al  Perl  Y  principalmente  â  Lima  se  ha  fijado  la 
atenciôn  de  la  Facultad  en  el  hecho  muy  significative)  de  ha- 
ber Ïrasado  la  actual  epidemia  en  mayor  proportion  sobre 
los  adultes  y  hasta  sobre  les  viejos,  entre  les  cuales  ha  ha- 
,  -  j  ,rran  numéro  de  vacunados.  La  junta  opino,  pues,  por 
«ut  üebîa  procederse  â  una  revacunacion  y  establecer  para 
i  parvenir  la  prâctica  de  las  revacunacioues.  _ 

P  R  u  es  ta  en^iscusiôn  la  cuarta  cuestiôn,  relativa  al  esta-, 
i  „ del  servicio  delà  vacuna,  todos  los  facultatives 
onvude  on  In  que  este  service  adolecîa  del  doble  detecto 
de  no  tener  un  personal  suficiente  y  de  carecer  de  la  nece-, 
satia  organizaciôn.  En  consecuenca  d.eron  su  unanime 
aorobacion  â  las  siguientes  bases,  para  un  plan  de  orgam- 
zaciôn  del  servicio  de  la  vacuna,  que  les  tueron  propuestas 
,,nr  \u  Comision  cIg  la  bacultad. 

P  iü _ Rombrar  cuatro  médicos  vacunadores  para  la  pro- 

vinca  de  Luna  y  uno  para  cada  provincia  de  la  Republica 
suficiente  mente  instruktos  y  dotados  debidamente;  y,  lo  que 
serïa  mas  conveniente,  un  médico  titular  que  ademas  de  a 
vacuna  tuviera  el  servicio  de  las  epidemias  y  la  asistei 
gratin  ta  de  los  indigentes. 

2(’  Nom bra  r  en  la  capital  de  cada  Dep «rQta^  A îalde 
Municipal,  de  dos  Médicos  y  de  dos  vecmos  notables  del -u 

,rar  a  uienes  vigilaran  el  servicio  de  la  vacuna  en  el  Depai 
tamento  y  formarân  la  estadîstica  anual  de  los  vacunados  > 

revacunadOabie^er  una  Comision  Central  de  la  c’uTt m 

Capital  de  la  Republica,  compuesta  del  decano  y 
profesores  de  la  Pacultad  de  Medic.na,  y  del ,A  “u:' 
miembros  delCabildo,  de  dos  jefes  de  aeccion  del  Min 

r.o  de  Gobierno  y  presidida  por  el  Prefecto  del  Le 

TSfchr  très  premios  anu.les:  en»  de  100  pe»?-»»» 
de  500  y  otro  de  200  pesos  para  ser  diatribuidoa,  por  la 
misiôn  Central  entre  los  vacunadores  que  mas  ,  " 

por  el  celo  y  la  inteligencia  de  sus  esfuerzos  en  propagar 

la  vacuna.  .  i  h  n — 

5s>  Establecer  finalmente,  un  sistema  de  medida.  /> 

ra  la  difusiôn  obligatoria  de  la  vacuna,  taies  como  Us  s 
guientes: 
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À. — La  exhibicion  de certificado  de  vacuna  a  todos  los 
ninos  que  se  reciban  en  las  escuelas,  asî  como  a  los  adultos 
que  ingresen  en  los  talleres,  fundos  rusticos,  d  estableci- 
mientos  industriales. 

B.  — La  misma  exhibicion  para  todo  pretendiente  de 
empleo  en  las  ofiçinas  del  Estado;  111  1 

C.  — Ordenar  la  vacunacion  y  revacunacion  en  todas 
las  casas  de  Beneficencia  y  establecimientos  de  ihstruc- 
cion  publica; 

D. — Ordenar  la  vacunacion  del  Ejército  y  Armada; 

E.  — Excitar  el  celo  de  los  Prelados  y  demâs  miem- 
bros  del  clerc  para  que  por  medio  de  la  persuacion  evangé- 
lica  contribuyan  â  la  difusion  de  la  vacuna; 

F.  — Reprimir  y  castigar  severamente  la  propagacion 
de  la  vacuna  por  personas  que  no  estén  autorizadas  para 
este  servicio; 

G.  — Manifestar  al  püblico  que  lejos  de  ser  peligro 
vacunarse,  en  tiempo  de  epidemia,  es  por  el  contrario  el 
unico  medio  de  salvar  de  élla; 

En  resumen,  Sr.  Ministre,  he  a  qui  la  sérié  de  medidas 
que  la  Junta  de  Pacultativos  del  Doming'o  sometio  a  la  con- 
sideracion  del  Supremo  Gobierno. 

1°  Establecer  un  hospital  de  enfermedades  contag'iosas, 
en  donde  secuestrar  al  mayor  numéro  posible  de  viruelien- 
tos  indigentes,  que  mas  tarde  podia  destinarse  al  tratamien- 
to  de  otras  enfermedades  contag'iosas; 

2°  Procéder  â  la  renovacion  de  la  vacuna  por  estos  très 
medios:  haciendo  venir  la  vacuna  de  Arequipa,  para  expe- 
rimentarla;  ofreciendo  un  premio  al  que  descubra  el  cow- 
fiox,  en  el  Perü;  y,  pedir  vacuna  a  Europa,  que  se  hara  ve¬ 
nir  trayéndola  de  brazo  â  brazo. 

3^  Procéder  a  una revacunaciongeneral,  una  vez  adqui- 
rida  la  buena  vacuna;  y,  establecer  para  el  porvenir  la 
prâctica  de  las  revacunaciones. 

49  Organizar  el  servicio  de  la  vacuna  sobre  las  bases 
indicadas. 

La  realizacion  de  estas  medidas  bastarân,  Sr.  Ministro, 
para  contener,  en  parte  los  progresos  de  la  actual  epidemia 
de  viruelas,  ya  que  el  tiempo  que  demanda  la  ejecucion  de 
la  mayor  parte  de  ellas  nopermite  prometer  resultados  mas 
completos,  por  el  momento.  Su  adopcidn  sera,  sin  embargo, 
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-mr-a  pi  taorvenir,  pues  ella  barâ  desapare~ 

:^ê"ne»traf  ffS  **•  *  » 

que  la  diezma  de  tiempo  en  tiempo. 


Dios  guarde  â  US» 


Cavetano  Heredict, 


Esta  comunicacidn  del  Dr.  Heredia,  Mmiatro  de^Cul- 
to  y  Beneficencia,  es  el  documente  de  carac  _ 

importante  que  hasta  hoy  se^  encuentraM la  1, ter  ^ 

la1 ntempîX" tuLddn  epeidPémica  de  aquelïa  época  en  todos 

sus  a^èctos,  deTpasadoP  del  présente,  y  del  porvemr.  Se 

recomienda  el  estudio  atento  de  la  vacuna 
-  ,mr  nrimera  vez,  cincuenta  afîos  ha;  se  aconseja  el  - 
ru,  por  Prl™earcaunV^-6n  revacunacion,  intensivas  en  toda 

ssr 

,,i  oprvicio  de  la  vacunacion  en  la  Kepublica  a  ur  ^ 
idoneo,  en  la  mâs  lata  expresion  de  la  palabra,  y  su  p  H' 

C10UEse  oficio  del  ’fundador  de  la  Facultad  de  Medicina  y 
refomador  de  k  ensefianza  médica  en  el  Perd,  Dr.  Hered.a 
v  el  decreto  gubernativo  de  1822,  que  vereraos  despues,  fue- 
Ln  sin  duda  precursores  de  la  ley  de  vacunaaon  de  18^ 

dictada  â  iniciativa  del  Excmo.  Senor  Nieo  debieran 

mo  mandatario  de  la  Republ.ca,  cuyos  resultados  deb.eian 

ser  hoy  la  extinciôn  de  la  viruela  en  este  pais,  ^  ,  . 

limites  obtenidos  en  otros ^blbile^y  Tconc°iencias  resl 
se  confiado,  siempre,  a  manos  nauMt^  _y 

ponsables» 


Un  rnédico  llamado  \  entura  de  Casabs  Pul  l^,  JiU 
niones  sobre  la  viruela  y  la  vacuna  en  la  Gaceta  Med  , 
rrespondiente  al  30  de  Abril  de  1860,  en  un  articule  que  i  e- 
mitiô  de  Arequipa  y  que,  sin  embargo  de  ser  adm'iaWe  pm 
los  grandes  disparates  que  el  cerebro  de  su  autm  habia  p 
dido  concebir,  contimîo  el  consejo  prudentisimo  de  e 
manizar  la  vacuna,  volviéndola  â  introduar  en  los  fezones 
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la  vaca  para  luego  echar  mano  del  pus  que  de  esta  rénova¬ 
tion  se  extraira,  acabando  de  asegurar  la  fuerza  preserva- 
dora  del  fluido  vacuno. 


Eut)  c  las  dispostciones  de  caracter  legal  que  se  dictaron 
contra  la  viruela  convienen  enumerar  las  siguientes: 


Decreto  obligando  â  los  pârrocos  â  propagar  y  conservar 

la  vacuna,  dictado  en  1822 

EL  SUPREMO  DELEGADO 
Ha  acordado  lo  siguiente: 

l4 5 * * * 9  Todos  los  curas,  antes  de  salir  â  sus  curatos,  se  pre- 
sen tarân  al  proto-médico,  Dr.  D.  Miguel  Tafur,  de  quien 
recibirân  el  fluido  vacuno,  debiendo  exhibir  ante  el  Prési¬ 
dente  del  Departamento  el  certificado  de  haberlo  asi  cum- 
plido,  antes  de  obtener  el  pasaporte.  En  seguida  ocurrirân 
al  Ministerio  de  Estado  a  recibir  el  numéro  de  ejemplares 
que,  segün  la  extension  de  sus  parroquias,  necesitan  del 
mâtodo  para  apticar  la  vacuna ,  que  se  ha  mandado  imprimir 
de  cuenta  del  Gobierno; 

29  Cada  mes  darân  razon  â  los  Présidentes  de  los  De- 
partamentos,  â  que  corresponden  sus  doctrinas,  del  numéro 
de  ninos  que  hubiesen  vacunado,  para  que  aquellos  las  re~ 
mitan  al  Ministerio  de  Estado; 

39  Sahalarân  un  dia,  en  cada  semana,  para  que  se  reu- 
nan  los  ninos  que  deben  ser  vacunados,  compeliendo  d  las 
madrés  â  que  los  lleven ,  y  consultando  por  este  medio  que 
no  sean  todos  vacunados  en  un  dia,  ni  faite  jamâs  el  numéro 
necesario  para  la  propagation  del  virus; 

49  Igual  obligation  tendrân  los  tenientes  de  curas  en 
las  vice-parroquias  y  anexos  de  cada  doctrina; 

59  Los  Présidentes,  Gobernadores  y  Tenientes  Gober- 

nadores  nombrarân  en  su  distrito  un  J'acultativo  que  se  dis- 

tinga  por  su  patriotisme  y  filantropia,  con  el  titulo  de  Ins¬ 

pecter  de  Vacuna,  para  que  ayude  â  los  pârrocos  en  esta 

interesante  comision; 
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6?  Los  prelados  de  los  conventos  de  regulares,  en  todo 
ei  territorio  del  Estado,  nombrarân  igualmente  aquetlos 
que  consideren  mas  aptos  y  celosos  para  que  un  dîa  en  cada 
semana  se  empleen  en  vacunar  a  los  nmos,  debiendo  comi- 
sionar  para  esto,  al  menos,  la  tercera  parte  del  numéro  de 

los  individuos  que  tenga  el  convento;  .  . 

79  Los  Prelados  remitirân  mensualmente  al  JVLinisterio 
de  Estado  la  razôn  de  los  nmos  que  se  vacunen  en  sus 
conventos,  para  que  se  publique  con  los  demâs  â  que  se  re- 

liere  este  decreto;  .  .  ,  ,  ,  , 

89  Los  Comisarios  de  transite  en  las  ciudadee  donde 

los  hay  y  los  Gobernadores  y  Tenientes  Gobernadores  en 
los  demâs  pasarân,  cada  mes,  una  razôn  de  los  nmos  que  no 
este'n  vacunados,  al  Présidente  de  la  Junta  Encargada  de  la 
conservation  y  propagation  del  ftuido  vacuno  de  esta  capital ; 
y,  en  los  demâs  pueblos  â  sus  respectivos  pârrocos,  para 
que  se  obligue  sin  demora  â  las  madrés  a  présenter  sus  hi- 
ios  en  los  terminos  que  se  haya  prevenido,  Todo  hombre 
sensible  al  bien  de  sus  semejantes  queda  encargado  de  la 
ejecuciôn  de  este  decreto,  que  se  mserta  en  la  Gaceta 

Oficial. 

Dado  en  el  Palacio  del  Supremo  Gobierno,  en  Lima,  a 
16  de  Pebrero  de  1822.-59-firmado  Tokre  TAGLE.-Por 
orden  de  S.  S. — Bevncivdo  Monteagudo. 


EL  CONGRESO  DE  LA  REPUBLIC  A  PERUANA 


Considerando: 

19  Con  los  males  que  causa  la  epidemia  de  viruela  de¬ 
manda,  de  preferencia,  la  prâctica  de  las  medidas  humani- 
tarias  de  precaucion  reconocidas  como  eficaces  en  la  ciencia, 
29  Que  las  medidas  adoptadas  hasta  hoy  no  han  sido 
bastante  para  evitar  que  esta  enfermedad  haya  causado 
una  espantosa  mortalidad  en  todos  los  pueblos  del  territo- 
rio  de  la  Republica. 

Décréta: 

Art»  l9  Se  autoriza  al  Ejecutivo  que  establezca  en  ca¬ 
da  capital  de  provincia  uno  6  dos  vacunadores  ambulantes, 
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que  propaguen  el  fluido  en  todas  direcciones  y  a  quienes  se- 
nalarâ  las  dotaciones  que  considéré  précisas,  en  compensa- 
cion  de  ese  trabajo. 

'  i  I  . 

Art.  2°  El  mismo  Poder  Ejecutivo  dara  los  Reglamen- 
tos  convTenientes  con  el  fin  de  que  esta  medida  sea  g'eneral  y 
eficaz,  contra  el  fatal  progreso  de  la  viruela. 

Comuniquese  al  Poder  Ejecutivo  para  que  disponga  lo 
necesario  a  su  cumplimiento,  mandândola  imprimir,  pu- 
blicar  y  circular.  Dado  en  Lima,  â  24  noviembre  de  1867, 
etc  etc. 


La  vacunacion  y  las  medidas  legales  y  administrativas 
que  se  dictaron  para  su  ejecucion  dieron  por  resultado  que 
la  viruela  desapareciera  durante  muchos  ahos  del  Peru,  co- 
mo  puede  verse  por  las  siguientes  afirmaciones  del  Dr. 
Aldolfo  Oleachea. 

“Desde  el  aho  1805  hasta  fines  del  aho  19  la  viruela  de- 
saparecio  completamente  debido  al  celo,  regularizacion  v 
consagracion  de  la  junta  encargada  de  la  conservacion  y 
propagacion  del  fluido  vacuno.”  La  vacuna  principio  a  dé¬ 
généra  r,  por  falta  de  cuiaado,  en  1818;  asi  el  Dr.  D.  José 
Gregorio  Paredes  (Almanaque  Peruano)  dice:  el  fluido  de 
la  vacuna  perdio  tanto  de  su  actividad,  6  no  era  tal  la  indis- 
posicion  del  recipiente,  que  segun  nos  comunico  un  atento 
observador  de  diez  individuos  operados  solo  era  uno  el  que 
contraîa  el  grano,  cuando  por  lo  regular  prende  en  la  mitad. 

En  los  aïïos  1820,  28  y  32  reino  una  epidemia  de  viruela 
de  caracter  benigno,  desapareciendo  tan  funesto  mal,  sin 
dejar  en  los  asilos  de  incurables  un  solo  caso  epidémico. 

El  aiïo  38  aparecio  en  la  capital,  con  la  venida  de  las  tro- 
pas  ch  il  en  as,  una  gran  epidemia,  de  indelebles  recuerdos 
para  las  familias,  la  misma  que  se  propago  al  resto  de  la 
Republica. ....  .El  Dr.  Dn.  Eduardo  Canseco  (Calendario  y 
guia  de  forasteros  del  aiïo  1848)  dice:  La  disenteria,  fiebres 
y  vomit  os  son  las  enfer  medades  que  abundaron  mas  que  en 
el  aho  anterior;  sobre  todo  en  los  ultimos  meses  especial- 
mente  Ici  viruela ,  que  se  ha  propagado  con  exceso,  en  toda  la 
costa  desde  el  aho  1838,  que  casi  extinguida  volvio  a  cundir 
en  el  pais  por  las  tropas  chilenas  que  vinieron  plagadas  de 
esta  terrible  epidemia. 


* 
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Los  anos  47,  52,  59,  72  se  dejo  sentir  epidémicamente 
la  viruela  de  forma  confluente  sin  haber  ocurrido  la  mor- 
tandad  de  la  présente,  la  que  se  distingue  de  aquellas  tam- 
bién  por  su  îndole  y  malignidad  morbidas. 

Debemos  asegurar,  con  el  testimonio  de  los  comprofeso- 
res  que  se  han  dedicado  al  estudio  de  tan  penosa  dolencia, 
que  desde  el  ano  j8  hasta  el  76  no  han  faltado  en  la  Capital, 
en  el  asilo  de  incurables,  uno,  dos  6  mas  casos  de  viruela  de 
buena  calidad;  y,  que  desde  el  ano  1876  hasta  mayo  del  pre- 
sente  no  hemos  tenido  un  solo  caso  esporâdico,  no  teniendo 
necesidad  la  Sociedad  de  Beneficencia  de  conservar  en 
aquel  establecimiento  las  personas  que  se  prestaban  a  la 
asistencia  de  casos  epidemiados.” 

La  viruela  aparecio  en  el  distrito  de  abajo  del  pueme  3 
se  propago  alli  con  mas  fuerza;  paso  â  los  demâs,  y  al  cab° 
del  mes,  mas  6  menos,  se  hizo  general  ocasionando  una  mor- 
tandad  fabulosa,  principalmente  por  abajo  del  puente,  San¬ 
ta  Clara,  la  Barranca  y  el  Cercado. 

Como  en  esta  vez,  hemos  podido  seguir,  paso  a  paso, 
la  marcha  de  la  epidemia  no  hay  suficientes  razones  farci 
sostener  que  haya  sido  importada  del  sur  de  la  Republica, 
ni  del  resto  de  la  costa  del  Peru.” 

Con  referencia  a  la  epidemia  de  1879  existe  un  magnifi- 
co  informe,  de  los  Drs.  Ricardo  Moloche  y  Tomas  Câceres, 
que  aparece  en  “La  Gaceta  Médica  ,  y  cuyo  ünico  punto 
objetable  es  la  recomendacion  de  la  vacuna  humanizaaa, 
pues  se  hace  en  él,  en  conformidad  con  la  opinion  mas  fav o- 
recida  de  aquella  época.  Asî,  Zapater,  en  1879,  recomienda 
también  la  vacunacion  con  costras  humanas  conservadas  en 
glicerina,  tal  como  él  las  usaba  en  Jauja. 

El  Dr.  Quiroga,  conservador  municipal  de  la  vacuna  en 
Lima,  es  el  ünico  que  durante  muchos  anos  se  ocnpa  de  la 
viruela  en  sus  memorias  anuales  al  H.  Concejo.  Por  ellas 
se  sabe  que  jamas  ha  faltado  esa  enfer medad  en  los  ültimos 
tiempos  y  que  el  numéro  de  vacunados  anualmente  era  de  3 
â  4  mil  personas.  Este  facultativo  decia  en  1899  que  en  ese 
ano  se  habian  hecho  7045  vacunaciones;  y.  que  habian  sido 
muy  raros  los  casos  de  viruela  que  se  habia  observado  en 
Lima,  lo  mismo  que  en  el  resto  de  la  Republica,  como  lo 
confirman  las  comunicaciones  de  los  médicos  titulares. 

El  hecho  mas  importante  de  los  realizados  en  los  ülti 
mos  anos  en  referencia  â  la  viruela  y  vacuna  es  el  con  tenido 
en  la  nota  que  sigue: 
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Academia  Nacional  de  Medicina 


Marzo  1°  de  1894. 

Senor  Présidente  de  la  Academia  Nacional  de  Medicina. 

S.  P. 

j 

Corao  todo  lo  que  se  refiere  â  la  higiene  publica  y  medi¬ 
cina  nacional  interesa  vivamente  â  los  miembros  de  la  Aca¬ 
demia,  en  armonia  con  los  fines  para  que  fué  instituida,  eu m- 
plimos  el  grato  deber  de  participarles,  por  el  digno  organo 
de  Ud.,  que  después  de  no  pocos  ensayos  y  consagracion 
asidua  hemos  conseguido  cultivar  el  fluido  vacuno  en  terne- 
ras,  operacion  que  se  habia  intentado,  entre  nosotros,  va¬ 
rias  veces  sin  resultado  alguno,  en  estos  ultimos  anos. 

El  éxito  obtenido  tiene  la  muy  alta  significacion  de  per- 
mitir  sustraernos,  en  lo  sucesivo,  al  déplorable  sistema  de  la 
vacunacion  humana,  de  brazo  â  hrazo ,  hoy  proscrita  por  sus 
inconvenantes  y  peligros;  y ,  al  tributo  que  se  paga  al  ex- 
tranjero  por  su  vacuna  animal,  que  rinde  pocos  beneficios, 
debido  al  tiempo  que  trascurre  para  llegar  hasta  nosotros, 
demora  que  le  hace  perder  mucho  su  vigor. 

El  senor  Inspector  de  Higiene  de  la  H.  Municipalidad 
y  miembros  de  esta  Academia,  asî  como  otros  facultativos, 
ban  visto  la  calidad  de  la  vacuna  en  las  criaturas  que  hemos 
inoculado,  con  la  pulpa  preparada  con  el  producto  de  los 
cultives  conseguidos  en  las  terne  ras.  Actualmente  tene- 
raos  algunas  de  éstas  en  condiciones  de  ser  observadas,  por 
nuestros  colegas  que  deseen  informarse,  personalmente,  de 
los  hechos. 

Con  sentimientos  de  elevada  consideracion,  nos  suscri- 
bimos  de  Uds.  muy  atentos  servidores. 

Manuel  C.  Barrios . 

A  ntonio  Pêrez  Roca . 


En  vista  de  esta  solicitud,  la  Academia  nombro  una  co- 
mision  para  que  compruebe  las  afirmaciones  contenidas  en 
dicho  documento,  la  c^ue  presento  el  siguiente  informe: 
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Senor  Présidente: 

,  i  la  “Comision  de  Vacuna”  que  suscri- 
L°s  rmembros  de  la cultivada 

ben,  nombrados  para  exam  Antonio  Pérez  Roca, 

r  1„,  doc.ore.  M; ™  &,  de  „  .nejor  maner, 

S  ttnen  la  honra  de  emitir  s»  opinnîn  en  Ion  terme 

?”  «5"**ssu«  -  -*r 

ro  199  le  la  calïè  de  Malambito,  se  nos  presentaron^orjos 
indicados  doctores  très  terneras  doctores 

Odriozola!  £“«u".de  la  Academia,  Basadre,  G.n.sa,  » 

Sanchez  Concha.  tenta  16  dtas  de  haber  sido  ino- 

La  Primera  terne,  a,  ^ne  temal^^  remitida 

culada,  seguin  .,e  -  -  ’  del  lnstituto  vaccmogeno  de 

rectamente  por  los  Direct°  superficie  rasurada,  en 

Parts,  of  recta  a  m.  inspe  1 1  . -n  tôraco-abdo- 

ïra„  pane  de  a  m.tad  panduaco.  la.  ,oe.  al  des- 

minai,  con  costras  ficie  0val,  en  la  que  aparecia 

prenderlas,  dejaban  ana  p  quitadas  por  simple 

el  dermis  denudado  Dichas  del  vien- 

arrancamiento  con  los  -  m’a^os  dei  operador,  fueron  de- 
tre  de  la  ternera  y  (.«terilizado  el  que  contenta  gli- 

positadas  en  un  fjasqvn  '  sellado’con  lacre  se  entregô 

Æo“pSidlnte  <ie’  'la  Comlsid»,  pana  procédaient». 

el  l“n”°e  ™el“l  SI»»  lS»  9“  mtftior- 

^^n^stras  de  idstulas  de  vacuna,  y  cuya  poca  consisten- 
ciaC°correspondta  â  los  11  dtas  de  dîas  df  vâc  un ada,'  la 

que  pr^nStTaim^  vista  Postulas  que  contentan 

linfa.  ...  i  iat.  exolicaciones  del  pro- 

Hechas  por  los  cult^  dores  as  ^^^^.^^  ^  las 

cedimiento  operatono  empleado  en  citândose  â  la 

ss  “>  Us  ^ 

“  “ISS  de  ,ne  ya 

se  ha  dado  cuenta.  el  8  de  los  co- 

Reunida  por  segunda  vez  la  Comision,  eio  ue 

rrientes,  en  la  “Oficina  Municipal  de  Vacuna  ,  s.ta  en 
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Mercado  de  la  Concepcion,  y  estando  présentes,  ademâs, 
les  doctores  Barrios  y  Pérez  y  Roca,  se  procedio  a  recono** 
cer  y  destapar  f rasquitos que conteman las  costras  extraidas 
en  la  sesion  anterior;  hecho  lo  cual,  se  emulsiono  una  parte 
de  ellas  en  un  mortero  pequeiïo  de  âgata,  con  la  misma  gli- 
cerina  en  que  habian  sido  conservadas,  y  se  vacunaron  con 
el  escarificador  17  ninos  de  ambos  sexos,  a  los  cuales  se  les 
cito  para  el  proximo  dia  15,  en  el  mismo  lugar. 

Habiéndose  reunido  nuevamente  la  Comision,  el  dia  14 
de  los  corrientes,  en  la  “Oficina  Municipal  de  Vacuna”  con 
el  objeto  de  observar  el  resultado  de  las  vacunaciones  prac- 
ticadas  el  dia  8;  présente,  ademâs,  el  doctor  Anibal  Fernan¬ 
dez  Dâvila,  se  pudo  comprobar  en  diez  de  los  ninos  que  con- 
currieron,  de  los  diez  y siete  vacunados  en  la  sesion  anterior, 
que  en  nueve  de  ellos  se  presentaban  pustula  de  vacuna,  en 
numéro  variable,  con  todos  los  caractères  clâsicos,  y  que  so¬ 
lo  en  uno  no  se  encontre  ninguna  pustula,  habiendo,  por 
consiguiente,  sido  en  éste  nulo  el  éxito. 

El  cuadro  adjunto,  suministrado  por  el  doctor  Quirojga, 
quien  por  encargo  de  la  Comision  ha  dirigido  las  diferentes 
operaciones  practicadas,  demostrarâ  â  la  Academia  el  éxito 
obtenido  con  la  vacuna  animal,  objeto  del  informe  de  esta 
Comision. 


Completaremos  nuestras  observaciones  dando  cuenta 
de  los  smtomas  tanto  locales  como  generales  observados  en 
los  ninos  vacunados,  y  que  han  resultado  exactamente  igua- 
les  â  los  que  corresponden  â  la  evolucion  de  una  buena  va¬ 
cuna.  En  efecto,  al  quinto  dia  comenzaron  â  aparecer  las 
pâpulas  vaccinales;  del  sétimo  al  octavo  dia  se  noté  va  vesi- 
cula  bien  formada,  umbilicada  en  el  centro,  presentando 
desde  ese  ültimo  dia  la  areola  rojiza  caracterîstica. 

Los  granos  han  sido  aperlados  y  trasparentes,  de  regu- 
lar  tamano  los  mâs  y  algunos  grandes,  con  la  reaccion  in- 
hamatoria  que  les  es  propia. 

En  algunos  ninos  se  han  picado  las  pustulas  para  reco- 
jer  fluido  é  inocular  â  otros,  obteniéndose  una  linfa  cîara, 
trasparente  y  de  émision  lenta,  que  salia  poco  â  poco,  como 
g'otas  de  rock). 

Respecto  â  sîntomas  generales,  haremos  présente  que 
solo  en  inuy  pocos  ninos  de  los  vacunados  se  ha  presentado 
una  ligera  reaccion  febril,  si  nos  atenemos  â  los  datos  sumi- 
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•  4-  -W  nnr  las  madrés;  no  obstante,  corao  este  sintoma  no 
mstrado.  p  n0  debemos  darle  gran  importance.  ^ 

Se  P  P  tmo  resumen  de  todo  lo  expuesto,  que  es  la  expbcacon 

C  n  rte  de  los  expérimentes  verificados  por  la  Comision, 
y  resultado  de  1  .  ?tenda  hov  de  la  vacuna  animal  culti- 

vada  CeT  Li°ma,  debemos  déclarai',  corao  en  efecto  declara- 

raos:10  n  tes  raracteres  de  las  costras  recojidas  en  la 
1  ÔU16e  se  nos  présente  en  la  sesion  de  5  de  los  corr.en- 
ternera  qu  -  ae  de'aron  dichas  costras  al  ser  arran- 

tes,  las  cicat  c  q  1  obtenidos  en  la  vacunacion  de 

cadas.  asi  corao  los  g £.0fi  ;na  Municipal  de  Vacuna,”  pre- 

SSSTSStî  condiciones  clâeica.  de  légitima  vacuna 

ô»e.  et  «ito  de 

aquSfaa;emtesionadaàs  en  glicerina  neutra,  han  s.do  del  to- 

d0  ~ Zhïïx??  £=  ssnr& 

doctores  Manuel  C.  .  peru  el  cultivo  de  la  va- 

conseguido  por  prime raj  ^  ^  dé  un  ;oto  de  felicitaciôn  â 

cuna  animal,  5  F  P  *  premio  â  la  valiosa  adquisi- 

los  expres  dc^docteres  se  han  hecho  merece- 

S  .5  ™™ciôn  honrosa  especial,  que  solicitâmes  igual- 
mente  de  la  Academia. 

Salvo  mejor  acuerdo. 

Lima,  15  de  Marzo  de  1895. 

•  n r ri n  Rravo. — ■  TL  ut  icf  uc  Amas  y 

José  Maria  £>uiy —Manuel  R.  Artolcc. — David  Mat- 

to.  —Evaristo  M,  Chavez ,  Secretario  Relater. 


Senor  Présidente; 

-SSS&âSB&ËH 

contraprueba  para  conocer  niejor  ®  r  \os  Doctores 

tenido  con  la  vacuna  animal,  cultivada  poi  los  no 
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Barrios  y  Pérez  Roca:  En  efecto  habiendo  comisionado  al 
Dr.  Quiroga  para  que  vacunara  con  fluido  humanizado,  del 
que  se  hace  uso  corrientemente,  a  los  ni  nos  que  lo  habian 
sido  con  vacuna  animal,  el  referido  Doctor  nos  ha  expuesto 
que  esa  ope^acion  se  ha  llevado  a  cabo  en  uno  de  lôs  ninos, 
por  no  habef  habido  facilidades  para  hacerlo  con  los  otros, 
y  que  el  éxito  obtenido  fué  nulo. 

En  tal  virtud,  nos  es  grato  declarar  que  esta  contra- 
prueba,  corrobora  la  excelencia  de  la  vacuna  animal,  objeto 
de  nuestro  anterior  informe. 

Salvo  mejor  acuerdo. 

Lima,  Abril  1°  de  1894. 


CLINICA  DE  LA  VIRUELA 

En  nuestro  pais  no  se  ha  hecho  estudio  clînico  de  la 
viruela;  y,  seguramente  nadie  piensa  dedicarse  a  semejante 
trabajo.  La  ensenanza  de  la  historia  natural  de  esta  en¬ 
ferme  d  ad  quedo  relegada  al  olvido,  en  la  Pacultad  de  Me- 
dicina:  ni  en  la  câtedra  de  patologia  interna,  ni  en  las  sa¬ 
las  de  los  hospitales,  se  ha  oîdo,  en  mis  tiempos,  ni  tiem- 
pos  posteriores,  hablar  â  los  maestros  sobre  dicho  mal. 
Se  decda  que  el  Dr.  Cervera,  que  el  Dr.  Leandro  Loli,  el  Dr. 
Galindo,  y  no  sé  que  otro  médico  mas,  eran  especialistas 
en  el  tratamiento  de  la  viruela,  porque  eran  los  ünicos  mé¬ 
dico  s  que  aceptaban  la  asistencia  de  variolosos.  Los  dé¬ 
nias  profesionales  se  apartaban  sistemâticamente  de  seme- 
jantes  enfermos,  seguramente  por  no  contribuir  â  la  propa- 
gacion  del  dano;  y,  en  las  clinicas  se  les  permitia  â  aquellos 
el  tiempo  suficiente  para  que  el  diagnostico  quedase  con- 
firmado.  De  suerte  que  los  estud’iantes,  con  excepcion  del 
interno  del  Lazareto,  jamâs  han  observado  personalmente 
la  marcha  clinica  de  la  viruela;  y  su  historia  la  aprendîan 
de  memoria  en  los  cursos  de  patologia  interna,  del  mismo 
modo  que  en  la  niiïez  se  aprendia  la  historia  de  Grecia  6 
Roma,  por  si  acaso  el  jurado  les  pregunte  en  el  examen  de 
fin  de  a  no. 

Esto  ocurrio  conmigo,  y  con  mis  compaheros.  ,;Tuvi- 
mos  razon?. 
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Dado  el  poder  profilâctico  de  la  vacuna,  y  los  conoci- 
mientos  que  de  semejante  profilaxis  se  tienen,  <$*  vale  la  pe- 
na  de  que  el  médico  continue  ocupândose  del  estudio  de  la 

^7  j  J*  y 

Es  évidente  que  éste  es  un  tema,  de  deber  profesional, 
muy  discutible;  y,  sin  entrar  a  contemplarlo  detenidamente, 
porque  no  es  éste  su  lugar,  creo  que  boy,  cornu  antes  de  la 
época  de  Jenner,  el  médico  debe  pensar  en  la  salvacion  de  la 
vida  del  varioloso,lo  mismo  quetodo  hombre  de  bien  no  pue- 
de  dejar  de  salvar  al  nâufrago  en  peligro  de  ahogarse  por 
que  haya  rehusado  llevarel  salvavidas  que  se  le  ofrecia. 

Las  investigaciones  clinicas  de  la  medicacion  mâs  con- 
veniente,  para  los  enfermos  de  viruela,  sera  siempre  cues- 
tion  que  ocupe  a  los  médicos,  encargados  de  la  asistencia  de 
dichos  enfermos;  asî  como  el  estudio  del  germen  que  causa 
el  mal  es  labor  obligatoria  de  los  bacteriologos. 

Mientras  se  hagan  esas  investigaciones  aqui,  6  en  otros 
pueblos  mâs  privilegiados  de  este  continente,  lo  que  es  mâs 
probable,  me  permito  creer  que  estos  apuntes,  que  â  nom- 
bre  de  la  H.  Municipalidad  de  Lima,  présentera  la  consi- 
deracion  de  los  Delegados  al  59  Congreso  Médico  Latmo 
Americano,  contribuirân  en  algo,  â  la  solucion  de  un  pro" 
blema  médico  que  puede  titularse:  .  “Estudio  del  Ongen  y 
desarrollo  de  las  enfermedades  epidémicas  en  América  . 

Lima,  Octubre  31  de  1913. 


G.  OLAJHO, 
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dwaTeiBCTBOMi  npo<f>eccopa  Baïajiana  n3x  npotJieccopoBx:  lap- 
HOBCKaro,  Ila.iOTeônoBa,  nPyccaKa,  CmanoBCKaro,  nacxepnan- 
Karo,  E.  üaBJioBa,  Cy66oïnna  h  KpyweBCKaro. 

12  4>eBpa.ita  1894  r.  KOMMacia,  HSMlmHBinaaca  bx  CBoem> 
coCTaBi,  a  rnieimo,  cocxoaBmaa  H3X  npo$eccopoBx:  E.  ïïaBüOBa 
AaBÔnpKaro,  AianHHa>  BHHorpaROBa,  IliB^-ioBCKaro,  üacTepHan 
Karo  H.  IlaB-iOBa,  nojx  npej.c'ïy.aTOJiicTBOMx  npmjieccopa  En;- 
poBa  (npa  nesix  bi.  o'utai.HiJXT,  3ac4;i,aHiaxx  yqacTBOBa.10  npo- 
èeccopa:  TapxauoBX,  ^annaeBCKin,  BexiepeBX,  HBaHOBCKi»,  Ha- 
cmobt,,  KpyraeBCKifi  h  Cy66<minx)  npn  oOcyattfeHin  Bonpoca  oox 
yqpeatAeBÎH  xaeespn  ôaKTepiojiom,  coraacHO  npejpoateEmo  npo 
AeccopoBŒ.  BBHorpaAOBa  h  TTecTepiiapitaro,  lîBiCKasa.iacb  3a  Ha- 
CToaieaBHyio  hcouxo^moctb  yipeflim.  ôairiepio.TOniqecKyio  aaôo- 
paTopiro  h  Ocoôyro  npo^eccypy.  Bo  sacaymanin  MoxuBapoBan- 
hhx'b  npejpotaiift  npo<]f>eccopoBX  II.  IlaBJiOBa,  AaBÔnpKaro,  A» 
HMeBCKaro,  EexxepeBa  h  fflwoBCKaro  BHacnnaocx,  nxo  xapar.- 
xepi.  npeuoaaBania  h  pasM'Èpx  Kypca  Moæexx  Ôhtb  $opMyjrapo- 
B&HÏ»  CJlrfejI,yiOn],HMH  JJByM S.  pC^âEI^iSMH. 

1)  EaKTepiojioria  bx  cbssh  cx  oônpMX  yieirieMX  o  sapas- 
HHXTj  ÔOl'feSHaX'B . 

2)  05111,66  yneme  o  sapasimx'L  ôojrâsHaxŒ»  ci»  5aKTepiojio- 
rien, 

BoJIbmHHCTBO  qJieHOBÏ.  KOMMHCÎH  nOCTaHOBMO  XO^aTaHCTBO» 
Bail.  oui.  yqpewHiH  6aKTepio.iornaecKOH  jiaOopaxopin  h  npo- 
èeccypH  saa  upeno^aBania  ôaKiepioaorin  bx  cbh3h  cx  oomuMx 
yneHieux  o  sapasnnxx  5o.ifen.axx.  23  iroHa  1894  r.  pe30.ron,iefi 
BoeHaro  Mumtcxpa  Ha  wnuaAx  HanaatHEKa  AitaaeMiH  ynpeæ- 
AeHa  bx  IlMnepaxopCKori  BoeHHO-iiepapHHCKoa  AKaaeiiin  HOBaa 
Kaeejtpa  «Oôiparo  yneiiia  o  3apa3Htixx  ôoafeHaxx  ex  npasTEne- 
ckhmx  h  c  a  ct  e  ai  h  th  i  c  c  kh  m  x  aypcoMX  oaETepioaorin»  h  BHÔopx 
npo<{>eccopa  npejocTaBaeHx  KoHiJiepeHixiii  AKa^eMin. 

10  cemaôpa  1894  r.  oôxaBaeHx  KOHKypcx  Ha  bhobx  ot- 
KpHBaionnyioca  Kaeejpy.  A-13  oiylnKii  naymaro  æoctohhctb;i 
HM4iom,HXx  nperj,cïaBHTtca  KaH^a^aTOBX  nasnaaeHa  KOMMnccia 
H3x  upûiJieccopoBX  'lyauoBCKaro,  BanorpaaoBa,  AatônuKaro, 


w 

0 

PaTHMOBa,  IÏÏH.poBCRaro,  IlacTepHaniRaro  h  Eopopnia,  no,a,B  npe^- 
ci^aTejLCTBOMi»  ^anoeBCKaro. 

Bb  3ac^ji,aHi0  KOH^cpcHpm  23  MapTa  1895  r.  ôuaB  CHOBa 
nocTaBieHrB  sa  oqepejit  BonpoeB  o6b  onpeÆ^emH  xapaRTopa 
HM'Êrorn.eS  oTEptiTLca  Kaee/i.pti  o6m,aro  yqeHia  o  3apasHBixB  6o~ 
.TÈ3HflX,L  cb  KypcoMT»  ôaETGpioaorin. 

IIpe^c’Èji.aTejiL  kommhcîh  no  on.'fcHR’ïi  TpyaoBB  Kan^s^aTOBB  Ha 
Kaee^py,  npo^eccop'L  ^àHHJieBCKiË,  3aaBH.ii  ROH^cpGHpiH,  hto 
hgoôxoæhmo  scho  ycTaHOBHTE»  xapaRTGpB  otoh  Kaoeipu  HJia.  toto, 
HTOÔH  HM'ÊTî»  B03M02KH0CTB  ,a;aTB  npaBH.lï»HyK)  CpaBHHTGaBHyiO 
oijfaRy  EaaB  yHGHUMB  Tpy^aHB,  TaRB  bb  ocoôghhocth,  upeno- 
ü,aBaTeaBCKHMŒ>  ^ocTOHHCTBaMB  KaH^H.a.aTüBTj.  TpeôoBaaocB  Buac- 
hhtb,  HMiaa  aH  EOH^epeHniia  bb  BH^y  npiypoTHTt  et»  hoboë  Ra- 
ee^pt  RaHHHEy;  ÆoajKHO  an  npenoAaBanie  5htb  raaBHBiMT»  oôpa- 
30MT  HayTHO-EaHHHTeCEHMT»  HaH  HpaRTHKO-Me/i;HIi;HHCROMB;  JÎ,Oa- 
meHT»  an  pGHTpB  tb^gcth  Eaee^pw  aeæaTB  bb  oôjacth  HayqnoË 
h  OEcnpHMeHTaaBHOH  ôaETepioaoriH,  naa  bt»  EanHenecEOMT»  nsy- 
neHin  3apa3Hï»iXB  ôoa'ÈSHGH,  naa,  EaROHGpB,  b’b  pa3BHTiH  npieMOBB 
pacno3HaBaHia  h  aeneHia  bthxb  6oa^3HeË?  Bel*  an  eh^geïûoh- 
HHa  ôoafeHH  no^aeffiaTT»  B^taiio  hoboë  Kaee^pti  Han  ToaBEO 
H^EOTOpsia?  h  t.  n.  üooTOMy  EOMMHcia  e^BHoraacHO  ptnraaa 
nepeHGCTH  BonpocB  o  tothoë,  onpe.a.’feaeHHoS  xapaETGpMCTHR'fe 
Bcero  co^epataaia  Kaeeapu  h  npenoaaeaHia  no  hgë  na  oôcym- 
aenie  h  pa3ptnieHie  KoHc^opGHpiH.  Ilpn  otomb  ôiian  saaBaenH 
ca^ayion^ia  MH^Hia. 

üpo^GCCopB  iÜHa-îOBCEÎS  BHpa3HaB  amimie,  hto  ooipee  yne- 
Hie  o  sapasHHXT»  ôoafenaxB  cb  6aRTepioaorieË  ftoasmo  npea- 
CTaBaaTB  coôoio  hhcto  OEcnepHMeHiaJiBHLiH  EypCB  h  #aa  npeno- 
aaBaHia  6aETepioaorin  EanHHEa  hg  Hyama. 

IIpo(|)GCCopB  UaBaoBB  eaxoanaB  Epeno^aBame  ôaRTepioaorin 

HGCOBM'feCTHMlïMB  CB  BGaeHÎGMB  EaHHHEH  3apa3HRXB  60a^3HGH, 
TaEB  RaEB  BaB^KlBaHie  KaHHHROË  OTOaBHHGTB  Ha  3ai,HiË  naaHB  npG- 
no^aBanie  ôaRTepioiorin  h,  spoM’È  Toro,  EaeG^pa  ôaETepioaoriH  He 
BEinrpaGTB  bb  npenoaaBama  otb  npHeoeÆHHema  eb  hgë  EaHHHEH, 
bb  KOTopon  npoeKTHpyGTca  4  OTA'ÊaeHia:  ,pa  Eopn,  ochh,  CEapaa- 
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thhh  il  ji,H(J)Tep0Ta,  t.  g.  $opMi,  eotopbih  mgh'ïig  Bcero  pa3pa- 
ôoTaHH  b'b  6aKTepiojiorHiîGCKOM'L  oTHomeHm.  Ha  9to  oeghb  Bam- 
Hoe  saM-ÊqaHie  HaEaaBHHE'E  Asa^GMiH  otb,êth.i,b,  *ïto  ott*  bur^- 
jrema  ejïmhheh  jpa  HassaHHtixTB  (Jkjpm'b  apeno^aBaHie  BBmrpaeT'B, 
TaKt  KaKt  9TO  flaCTB  BÛ3MO.ZEHOCTB  CTy^GHTaMŒ»  OCHOBaTGJIBHO 
npaKTflqecKH  osHaEOMHTBca  ci  3»pa3H£iMH  f)oa,ii3HaMH,  nero  hg 
ôhjio  æo  nacToamaro  bpgmghh.  Cx  ^pyroü'  CTopoHti,  xotb  eæh- 

HHEa  ÔyjI.GT'b  HMjÉITL  TOÜBEO  4  OT^JIGHia  COOTB^TCTBGHHO  HGTEI- 
pGMfc  BBimGyiIOMaHyTBIMrB  ÔOJt^BHaM'B,  HO  9T0  HG  HCKJKmGT'BBOSMOSK- 
HOCTH  nOM’Êni.aTB  Bl  KJlHHHKy  ÔOJIBHBIX'B  H  HpyrHMH  3apa3HHMH 
(f)OpMaMH,  HHTGpGCHHMH  ôaETGpiOJOrHHGCEOM'B  OTHOHIGHiH  (0TO 

ÆOjijeho  6htb  npG,a;ocTaBJiGHo  ycMOTp’ÈHifo  3aB^^HBaioii^aro  kjim- 
HHEOK)),  TaE'B  EaET>  OCHa,  EOpB,  CEapjaTHHa  H  ÆH^TGpHT'B  aBJa- 
K)TCa  BpGMGHaMH  H  H'fcïl  COMH’ïiHia,  0TO  ÔOJBHiyK)  <îaCTB  BpGMGHH 
BTj  EJIHHHEi  Ôyjl.yT'B  CBOÔO^HBia  M^CTa.  TaKHM'B  OÔpaSOMB,  HO  MH^- 
Hiio  HanajiBHHEa  ÂEajiiGMÏH,  saB^yron^ia  kjihhhkok)  æojijegh'b  6y- 
ji.ct'b  EHTaTB  Eypc'B  o6m,aro  y^GHia  o  3apa3HKixx  ôoæ'èshhx'e,  .pa 
HJJnOCTpaiJ,iH  EOTOpHXfc  OH'B  ÔyÆGT'B  HM^TB  HOp  pyKaMH  EÆHHH- 
aGCEiô  MaTGpiaa^,  a  TaE^  eeei  ôaETGpiojioria  CTonrB  b'b  cbhsh 
C'B  yaeHiGMï»  o  3apa3HEixrB  ôojifeHax^B,  to  gctgctbghho  h  h^jg- 
cooôpasHO,  hto6h  oh’b  jkg  npGno,a,aBajrB  h  ôaETGpioaoriio. 

npotjjGCCop'B  Chpotmhhh^  BtiCEasajTB  CJT'i^yioiuiâ  BSOa^B.  3ïa 
EaeGji;pa  pjimHa  6u tb  EaeG^poS  ôaETGpiojroriH  oôih.hm'b  yac- 
HiGMï»  o  3apa3HHXrB  ôo.i'fesHax’B  bt>  cmhcjtè  oôhi.gS  naTOJioriH  3a* 
paSHHX'B  ÔOJlfeHGH,  HM’ÊlOIHeM  T$CHyK)  CBH3B  C*B  ÔBETGpio JOliGH . 

Qtot'b  otæïîjiï  oôh^gë  namnorm  pa3pocca  b-b  HacToamGG  bpgmh, 
ôjraro^apa  ycn'fcxaM'B  6aKTGpio.iOrin,  bi  oômnpHyio  raaBy,  063^ 
EOTOpOfi  HG  MOSEGTTj  OÔOÜTHCB  HH  OflHO  COJIHÆHOG  pyEOBOÆCTBO  nO 

ôaETepioaorin.  XIpgæmgt'b  otot'b  npiixopTca  TpaETOBaTB  h  b'b 
aacTHOH  naTOaoriH,  ho  oht»  hg  H3JiaraeTca  hh  b^  EaEOH  wsrb  othx'b 
EaeG^pi.  ctb  Tofî  no,a,po6HOCTBio,  EaEoâ  oh'b  sacay^HBaGT'B  no 
CB06Ü  HayaHOâ  H  npaETHEGCKOH  BaîEHOCTH.  Jlfijio  HpGHO^aBama 
tojbeo  BtiMrpEiBaGT'B,  ecjiH  9T0rB  ot^jii  oôh^gh  DaToaoriH  6y- 
AGT"b  nopyqGH'B  OT^ijiBHOMy  npGno^aBaTGJiK),  a  hmghho  ôaETGpio* 
Jiory,  EOToptiH,  bcg  paBHo,  ^oJiffiGH^  ôy^GTt  Gro  H3aaraTB,  TaKT> 
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KaK't  6e3i  aToro  Bce  ynenie  o  naToreHHHXB  ôaETepiaxi  cboæhjïocb 
6h  na  hxb  onncame  h  chocoôb  hxb  OTKptiTia,  caMaa  ace  cyTB 
A'fe.ia,  t.  e.  B03,ai^ËCTBie  h  xi  Ha  opraHHSMB,  h  ivïjjieië  pa#B  Baac- 
HHXB  BOHpOCOBB,  Cl  9THMB  CBasaHHHXB,  OCTaaHCB  6ïï  He  3aTpO- 

HyTiiMH.  Ilpo^eccopi  Chpothhhhi  HaxoÆHJii  ôoji’fee  HayaHEiMi  a 
ôojrôe  npaBHJiBHEiMi  h3m^hhtb  HaHMenoBame  Kaee^pn,  HasBaBi 
ee  KaeeupoS  ôaKmepiojiotiu  cz  oôiyuMz  ynmieMz  o  3apasHuxz  60- 
MSHHXZ  ïtjüi  ace  ôanMepiojioiiu  cz  oôi^eü  namojioiieü  3apa3uuxz 
6oM3Heü ,  nocTaBHBi  Ha  nepBoe  m^cto  ôaETepioaoriio,  EaEi  no- 
Haïie  ôojrèe  oôm,ee,  oÔHHMatomee  coôoio  ecTecTBeHHEiMi  oôpasoMi 
h  y^enie  o  3apa3HHXi  ôojrôsHaxB,  ecan  oho  noHHMaeïca  ne  ez 
CMucjirb  uxz  dnudeMÎojioiiw,  a  hmcheo  o6m,eË  naToaorm.  Kaee,a;pa 
ÆoaacHa  6bltb  no  npeHMymecTBy  9EcnepHM6HTajiBH0H,  cnaôaceHHofi 
jiaôopaTopien  npeacji,e  Bcero;  EJiHHHEy  npn  oïoh  Kaoe.np'Ê  npoc{)ec- 
copi  CnpOTHHHHB  He  npH3HaBaJH  HeOÔXOJI.HMOH,  HO  BOCBMa  ace- 
aaTeaBHoË  h  yicasajii  EaEi  Ha  npHM^pi  TaRoro  coneTama  Ha 
aa6opaTopiio  Kocli’a  bb  BepaHnÈ.  Bb  BH^y  ôoJiBmoro  npaETnae- 
CKaro  3HaEGHia  ôaETepiojrorm  bb  juarnocTHaecEOMi  h  TepaneBTH- 
necKOMi  oTHomeniH  neoôxoÆHMO,  hto ôu  jihuo^  nsÔHpaeMoe  Ha  9Ty 
Kaee^py  ôtiao  xopomo  noAroTOBjieno  no  kjihhhk'È  BHyTpeHHHXi 
ôo^isHefi.  Onaceme,  bto  saB^bBaHie  ejihhheoh  6y#eTB  hæth  bb 
ynjepôi  ôaKTepiojioriH,  npo<j)eccopB  Chpothhbhb  canTaeTi  ne  cy- 
m,ecTBeHHHMi,  hôo  bb  kjihhhk^  ero  ^ao  ôyaen  cocToaTB  tojibeo 
bb  pyKOBO^CTB^  no  aeaemio  ôoæbbbixb,  a  He  bb  EJLHHHHecEOMB 
hxb  pasôopi  npe^i  cayraaieaaMH. 

Ilpo^eccopi  TapHOBCKiS  npacoejiHHHJica  eb  mh'Êhîk),  bbcee- 
saHHOMy  npo^eccopOMi  Chpothhhhhmb,  ottèhebi,  eto  raaBH'fcË- 
maa  sa^ana  ôy^ymaro  npeno^aBaïejîa  hoboh  saoe^pH  ÆOaacHa 
saEaiOEaTBca  bb  npenoflaBaHm  ôaETepioaoria  Booôme  n  bb  npn- 
M’fcHemn  ea  n  eb  Me^Hi^HH^,  a  TaKace  bb  npaETH^iecKOMB  aa- 
ôopaTopHOMB  3aHaTin  cb  yqanpaMHca,  a  paBHO  h  bb  03HaE0MJie- 
flia  exB  cb  o6m,HMB  yqemeMB  o  3apa3HEixB  ôo.i'fcsHaxB.  UpH- 
coe^HHeHie  EanHHEH  eb  ji;aeHOË  Eaoe^p'É,  npeÆCTaBaaeTB  ôaaro- 
npiaTHoe  ycaoBie  j^aa  jvfcaTeaBHOCTH  9Tot  KaoejipM,  ho  othio^b  He 
raaBHyio  ocnoBy  ea  cymecTBOBaHia. 
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IIpo<f>eccopx  PaTHMOBi  CHHTaax  ^ocTaToqHHM'L  flaa  npeno^a- 
BeHia  6aETepioaorin  hm'Êtb  bx  pacnopaj&emH  10  EpûBaieô,  sa» 
M’fcm.aeMiixx  no  ycMOTp'fcmK)  npo^eccopa,  a  OTjvfeaeHie  Eopn,  ocdel, 
CKap.iaTHHH  H  ftH^Tepim  ÆOajKHO  COCTaBJiaTB  (|)HJtiaJIBHOe  OT^Ê- 
jieHie  ^tckoS  kjihhhkh. 

üpo^eccopx  nin^OBCKiS  pas^a^x  MH*mie  npo^eccopa 
PaTHMOBa  n  c*mTaax  KaHHHEy  jmmHHMX  6aaaacTOMx  Æaa  npe- 
noji,aBaHia  ôaETepioaorin. 

Kx  9TOMy  me  Mn^Hiro  npncoejïiHHHaca  h  npo^eccopx  IlacTep- 
BaijEiiL 

üpo^eccopx  AjtLÔHn.Ein  CHHTaax  n.'fcaecooôpasHEiMx  h  noaes- 
hhmx  ji;aa  Aica,a,eMiH  ex  Eaeejjp'fc  «oômaro  ynenia  o  3apa3Hiixx  60- 
alï3Haxx  ex  npaETH^ecKHMx  n  cncTeMaTHHecEHMx  EypcoMx  ôaETe- 
pioaorin»  npiypOHHTB  h  ôapaEH  #aa  sapasHEixx  6o.ilhhxx. 

IIpo<f)eccQpx  CyôôoTHHx  cnaTaax  BOSMoatHHMX  nopyHHTB  sa- 
B'fe^HBanie  ejihhheoS  h  accncTeHïaMX,  anniB  6bi  bx  bx  npHHn,nni 
ôbijio  ycTanoBJieHO,  hto  bx  EanHHEy  oyjjyTx  npHHHMaTBca  h  APY“ 
ria  sapasHBia  $opMH, — hto  BastHO  Æaa  npenoÆaBama  ôaETe- 

pïoaoriii. 

Ilpotfïeccopx  ^y^HOBCKm  BtiCEa3aax  cai^yiomee:  «Æo  60-xb 
rop;oBx  upeno^aBame  bx  AKa^eMin  He  ToaBEo  TeopeTiïHecKHXx,  ho 
h  npaETHHecEïïxx  npoAMeroex  nponsBO^naocB  EpaîiHe  HecoBep* 
meHHO.  üpesH^eHTx  AEa^eMiH  n.  A.  Æy6oBHn,EiS  nepBHË 
Hameax  Heoôxo,pMHMX,  htoôbi  Eaax  TeopeTHnecEia,  TaEx  n  mh- 
HHHecsia  Eaoeji.pBi  6ujïvl  cnaoa^enLi  .laôopaTOpHHMM  nocooiaMH 
n  nepBBin  ate  noaoûEnax  ocHOBaHie  teehmx  aaoopaTopiflMX. 
MncaB  II.  A.  ÆyôoBan.Karo  OKa3aaacB  BnoaH-l  naoAOTBopnon, 
h  ex  ero  speMenn  KoanaecTBO  aaôopaTOpift  npn  pasanHHBixx 
Eaee^paxx,  nocToaHHO  yBean*iHBaeTca,  a  bx  noca^Hee  Bpewa 
OTKpHTH  h  HOBBia  Eaee^pii  KaEx  TeopeTenecEHXX,  TaEx  h  Ean- 
HnaecKHXx  npeÆMeTOBX,  CHaô^eHHBia  TQJKe  aaôopaïopiaMH.  Bce 
9to  jeÈaaeTca  sa  noca'fejpiie  85  afeB  ex  toio  n;^aiK),  htoôbi  c.a.'fe-- 
aaTB  npono^asaHie  pa3aERHBixx  npejpieTOBX  bx  Ana^eMin  Haraa^- 
HHMX,  fteMOHCTpaTEBHHMX  H  npaKTHEeCKHMX. 

Bx  HacToam,eMx  sadMamn  H^eTx  piiHB  o  xapaETep^  EaeejjpBj, 
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KOTOpofî  yaie  npHCBoeHo  HasBame  «oônjee  yqeme  o  3apa3HEixB 
6ojifeHaxŒ»  cl  ôaKTepioiorieio».  Ho  9TOMy  noBO,a;y  CHHTaio  hyje- 
HHMB  CKa3aTB:  1)  HfO  9TO  y*ï6H ie  HG  GCTB  TGOpGTEHGCKOG,  0TB.I6- 
hghhog;  2)  eto  oho  csasaHo  hg  cb  o^hoë  tojbeo  ôaETcpio-ioriGH, 
a  BM^CTB  OTHOmGHiG  KB  pa3JEHHEIMB,  BB  TOMB  CMEICjrâï  H  KB 
KJIHHHEGCEHMB,  HpGjptGTaMB,  H  3)  HTO  yHGHÎG  9T0  HpG^CTaBJiaGTCa 
HG  TOÆBEO  HG3aKOHEGHHEIMB,  a  HaXO^HTCa  BB  HOJHOMB  XOJjy  CBOGrO 
pa3BHTia. 

IIpHHïïMaa  æc  bo  BHHMaHiG,  eto  Ha  o6a3aHHOCTH  npGno,a;aBa- 
TGaa  Toro  me  ^pyrorô  npGÆMeTa  bb  ÂEa^GMiH  .igjkhtb  hg  tojbeo 
coo6ni,aTB  cboemb  cjymaTejraMB  o  cobpgmghhomb  cocToasm  btofo 
npG^MGTa,  ho  h  caMOMy  co^McTBOBaTE  Gro  pa3BHTiro,  a  EpesHaro 
HGOÔXOftHMEJMB: 

1)  htgôh  npeno,ii,aBaTG.iB  npa  EaeG^pt  oônjaro  ynGHia  o  3a- 
pa3HHXB  ôoji'IsHaxB  epgjeæg  scoro  bm^jib  BnoaH^  y^oBJGTBO- 

pHTGJIBHOG  OOE1.GG  MG^EI^EHCEOG  06pa30BamG  H,  BM^CT-È  CB 
TtoB,  6  El  JB  OCHOBaTGJIBHO  3HaKOMB  CB  EJAHHEGCEEME,  BB  TOMB 
HECJ'Ê  H  CB  ÔaKTGpiOJOrHTGCKHMH  CEOCOÔaMB  HSCJ^OBama  6o- 
J’ÊSHGH,  CO  BKJÎOHGHiGMB  8apa3HEIXB; 

2)  bto6bi  nps  saBÈ^yGMOH  hmb  Eaee.ap'ïj  ÔEua  EJEHnsa,  bb 
EOTOpoi  OHB  MOTB  6bI  ^GMOHCTpnpOBaTB  CJymaTGJaMB  CJiyqaH 
pa3JHaHHXB  3apasHEixB  ôoj'fesneË,  oôyqaTB  bxb  Ha  Æ’Èj'fc  eeeb 
cnocoôaMB  npo^oxpaneHia  otb  othxb  6oj^3hgë,  TaEB  e  cno- 
COÔaMB  JGHGHia,  B 

3)  eto6h  npa  9toh  EaeeAP’fe  6suia  Tasoro  ycTpoâcTBa  ja6o- 
paTOpia,  BB  KOTOpEIH  HpGHO^aBaTGJIE  MOCB  ÔEI  npOESBO^ETB  H3C.lr^- 
ÆOBaHia,  HG  TOJBEO  TpedyGMEîa  TGKyiIJEMB  COCTOaHÎeMB  npG^MGTâ, 
HO  H  .HaJlEH'ÊHHIHMB  erO  pa3BETi6MB. 

BeIHOJHHBB  9TE  yCJIOBia,  MSI  yCTaHOBHMB  npaBHJEHEIH  xa- 
paETGpB  Eaeo/ipEi,  nojyHEMB  b03mojehqctb  nocTaBETB  npeno,a;a- 
Bamo  Ha  npo^HBixB  nayBHBixB  ocHOBamaxB,  a  caMOMy  npeno^a- 
BaHÎK)  npa^EMB,  bmèct'È  cb  t$îmb,  Haraaji.HO  npaETHHGCEQG  3ea~ 
HGHie». 

no  OEOHHaHiE  ji.eôaTOBB  ôbijio  (fopMyjiHpoBaHo  cjrÈ(a,y£on],6G 
HOCTaHOBjreHie  KoH<J)GpeHH,in:  ceetetb  Eaeeji,py  o6m,aro  yqeH ia  o 
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3apa3HHXl  ÔO-diSHaXT»  Cl  npaKTH^eCKHMl  H  CHCTeMaTH^eCKHMl 
KypcoMi  OaKTepioaorin  9KcnepHMeHTajiBH0K)  no  npeHMymecTBy, 
HO  Cl  TÈMl,  HTOÔH  Kl  9T0H  KaOe^P^  ÔUJIB,  npiypOEGHa  KanHBKa 

3apa3HHXi  6ojrÈ3HeB,  r jifi  npo({)eccopi  Mon  6t i  ad  hoc  ^eMOHCTpn- 

pOBaTB  ÔOJTfcHHXl. 

KaHflHÆaTaMH  Ha  Kaee,a;py  BBicTynmiH  B.  B.  noÆBHCorçKii,  npo<{). 
OOnjeS  naTOJioria  EieBCKaro  yHHBepcTHTeTa,  H.  EncTOBEm, 
C.  G.  Eotkhhi,  0.  E.  TeHCjepi,  H.  PanneBCKii,  npHBaTi- 
Æon,eHTH  AKa^eMia  h  H.  0.  PaMajrôa,  reH^eHpenxi,  X  H.  Bhjib- 
nypi  h  IleTepMaHi,  ÆOKTopa  MejjHijHHBi. 

Ilpn  OH.’hHK'h  ÆOCTOHHCTBl  KaHftHftaTOBl  KOMMHCieË  ÔÉÏJia  c^- 
aaHa  Ha  ocHOBamn  hxi  yneHuxi  TpyÆOBi  h  Æ'haTe.iBHOCTH  xapaK- 

t 

TepucTHKa  Kaæ.a.aro  H3i  hhxi,  KaKi  yneHaro,  KaKi  ôaKTepio- 
aora,  KaKi  KaBHHnjHCTa,  KaKi  CBb^yiparo  ki  oôaacTH  oômeS  na- 
maorin  h  naTOJiorHHecKOH  aHai’OMm  h  KaKi  aeKTopa.  BcIjmi 
9thmi  TpeôoBaHiaMi  0Ka3aJiHCi»  yftOBaeTBopaiomHMH  C.  C.  Eot¬ 
khhi  H  H.  E.  ^HCTOBHai  *).  J{q  ÔaJiaOTHpOBKH  H^KOTOptie  H3l 
KaH^H^aTOBi  cnaan  cboeo  KaH^n^aTopy  h  ôaaaoTHpoBK'fc  ôujm  noÆ- 
BeprHyTH  5  KaHji.H.a.aTOBi:  Eotkhhi,  TeâjiieHpeHxijTeHcaepi,  Pan- 
qeBCKiô  s  Ehctobhhi.  Bi  Maprh  1896  r.  bi  KoH^epeHpm  ÂKaji;eMiH 
ôluih  npoBBBe.a.eHH  BtJÔopu  a  H36paHHtiMH  oKasaancB  C.  C.  Eotkhhi, 
noayHHBniiH  28  nsôpaTeaBHHe  mapa  h  10  HensÔHpaTeaBHEixi  h 
H.  «S.  BæCTOBHHI,  HOJiyHHBmiË  19  HSÔHpaTeaBHHXl  h  14  Hens- 
ônpaTeaBHHXi.  YTBepm^eHi  ôhjii  C.  C.  Eotkhhi. 

C.  C.  Eotkhhi,  chhi  3acayaieHHaro  npo<{)eccopa,  po.a.HJica 
bi  1860  ro,ny,  æo  15  jtèti  BOCHHTBiBaaca  ^OMa.  Bi  1875  ro,ny 
nocTynnai  bi  5 -h  Kaacci  2-Ë  C.-IIeTep6yprcKOB  KaaccHnecKOH 

THMHasiH,  KOTOpyiO  OKOHHHÆl  Bl  1879-OMl  TO^y  Cl  30JI0T0H  Me- 
AajiBio.  IIocTynHBi  Ha  ecTecTBeHoe  oT^'huerne  (|)H3HK0-MaTeMaTH- 
qecKaro  (JmKyaBTeTa  C.-IIeTepôyprcKaro  YHHBepCHTeTa,  OKOHanai 
Kypci  co  CTeneHBio  Kan^HAaTa  bi  1888  r.  3a  connHeme  no,a;i  3ar~ 
aaBieMi:  «o  BHBhTpHBaHin  noaeBHXi  mnaTOBi*  Harpaa^eHi  ce- 


*)  HyaüïO  3aMÈTHTb,  HTO  OTHOCHTeJIBHO  H'ÉKOTOpLIXB  KaH^H^âTOBt  KOMMHCia  He 
HM'ÉJia  ftaHHHX'L,  HTOÔLI  OTBÈTHTb  Ha  BCÏ>  HOCTaBJieHHbie  eiO  BOnpOCH. 
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îXUTZ  n°“4  t™*  ™*o» 

y  x883  ro,ny  Ha  3-8  Kypcx  BoeHHo-MemnHHCKo8 

AKa^eMia;  okohihjiï,  kvdcx  187fi  A  4  CKO0 

jeHieMx  n«i,s  v  7P  Æy  neiIBHM'B  61  narpa*. 

6  X  npeMien  Eyma  h  saHecemeux  hmohh  Ha  MpaMODH™ 

i7n°:r™ 6an  "m  -  -4pT  ».  r 

xfe»  TcoBepmeHcTBOBaHia .  B.  ppomuwii,  ,peil 

rTT”"  “«“re“oB  *»P»ne,r»,ec»« 

P  $•  .  H.  BoTKHea.  3amHTiut  bx  Anpiji  1888  r 

ci,  3m  f  Hâ  C6PWe  H  KP°Be^P^eeie  bx  cbh3k 

t™  01  ,  ^  AnPaB^Ci£  Ha  €BOH  CHGT'E  3a  rpaHïïHV  Ffl'fc 

ZTvre  H Ko™'  ^Lra^a, 

HavHHHa  J-  ’  a  Tr“e  n0c4n,M  KMHHKH  nPo<J>eccopoBx: 
MayHHüa,  Jlemm  h  Teprap^a.  Uo  noznpmemu  «La* 

eoTaxTa^T  <f  H™  RTaPmar°  °W0HaT°Pa  ‘W*>8  ôapaf- 

B^opa  r**  0  —  « 

1893  io^y  bi>  npo^ojiæefîiH  nojiyro^a,  a  Tas^e  nn 

»r»zzLr,rlE  1894 -•  — 

Béas  bx  npo^ojateHÎH  1893/  v^erma ™  ™„  „  „ 

3aHaTÎH  pa  „„  ,  4  - Ht0Har0  ro^a  npaKTimecKig 

»ô™  ”»,c”T”  tr:z' ■*  6m™  rr*“* 

Tpna  rroï>m  «  ^  pflyi,i>  jeKi^ii  bi  aviHTopiH 

HHTeX  aKWM0qecKoa  Ha  TeMy:  «>ôx  ««y- 

N 

ÜMrbemz  cjmdymv^m  yuenun  paôomu: 

<=»»»  "rK"5»»""e"te  » 

Xmermj  c  rtKrM 

1889)rfc”‘"î™ï  ““  “p"  c“P<>n4.  Entere*.  un.  Ta». 
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3)  Koaedania  bb  cocTaB-fc  saeayÆoqHaro  coKa  npn  octpmxb 
aHXopaÆO^HLixB  sadojrkBamaxB.  Ejech.  ejihh.  ras.  1889  r. 

4)  Kb  Bonpocy  o  naToaoriïnecEOË  aHaTOMin  HH^eEijioHHOH 

ÆseJiTyxH.  EæeH.  ejihh.  ras.  1889  r. 

Eine  einfache  Metliode  zur  Isolirung  anaerober  Bactérien. 

Zeitschr  f.  Hyg.  1890  r. 

6)  Ueber  einen  Bac.  Butyricus.  Z.  f.  Hyg.  u  Infectionskr. 

1891. 

Haematologische  Untersuchungkn  bei  Tuberculininjectionen. 
Deutscli.  Med.  Woch.  1892  r. 

8)  Kb  naTOJioriH  xôaepLi.  Eojibh.  ra3.  Botk.  1893  r. 

9)  SHaneirie  racrpo-SHTepHTOBB  npa  xojiepk.  ^oEia^B  bb 
o dm.  pyccK.  Bpanen.  1893  r. 

Hodz  pynoeodcmeoMü  G.  G.  Bowikuhci  6ujiu  npou3eedenu  ca%- 

dymu/ia  paÔomu: 

1)  F.  II.  OdeunuKoea .  OdB  ncsy  cctbghhomb  HMMyHHTeTh  eb 
xojiepHOMy  BHÔpiony.  JÏ,HCcepTaii,ia  1894  r. 

2)  T*  IL  OdeüHUKoe s.  h  E.  4>.  Kemnepz  HeoHH^eijapyiomee 

SHaaeme  ^enra.  ^oEaa^B  Æ-pa  F.  II.  OjieünuKoea  Ha  5-mb  IIh- 
» 

PObobcegmb  CBksftk  PyecKHX'B  Bpanei,  1896  r. 

3)  E.  d>.  KeMnepz,  Kb  Bonpocy  o 6b  STiojioriË  cEapaaTHma. 

JÎ,HCcepTaii,k  1895  r. 

4)  B.  A.  Feopiîeecniü.  O  aeHE0UHT03h  y  sj,hbothïjxb,  aaineH- 
hlixb  ceaeseHKH.  ^nccepTaijia  1895  r. 

5)  Ap3ClMClCCK06d.  O  ÔaKTOpHI^H^HLIXŒ)  CBOHCTBaX'L  KpOBâHOH 
CHBOpOTKM  JIOma^H  HOpMaJIfcHOH  H  HMMyHH3HpOBaHHOH  EB 
Tepia.  ^nccepTapia.  Bck  sth  padoTH  BLinum  H3B  aadopaTOpin 
ropo^cEofi  oapaaoon  bb  naMaTb  C  H.  BoTEHHa  doatHHijii. 

Bb  toh  æe  aadopaTOpin  dt iaa  CÆhaaHa  iioab  pyEOBO^CTBOMB 
BoTEHHa  padoïa  H.  A.  ILBaHOBa:  Eb  Bonpocy  odB  ncEyccTBes- 
homb  HMMyHHTeTk  npH  B03BpaTH0H  ropanRh.  ÆnccepTan.ia  1897  r., 
3am,Hin,eHHaa  yste  bb  dHTHOCTB  C.  C.  BoTEHHa  npo({)eccopoMB. 

no,a,B  pyKOBOftCTBOMB  C.  C.  BoTEHHa  duaa  npOH3Beji;eHa 
B.  0.  lïeTpoBHMB  bb  MapinHCRoS  doatHHU'k  padoTa:  «Hadaio^e- 


13 


Hia  HaA'fc  a6HKopnT030MB  npn  Epyno3HO&  nHOBMOHm  h  gaAB 
BaiameMB  Ha  Hero  pTyTH  bb  MaasixB  TepaneBTnnecEHXB  A03axB». 
rHHCcepTan1ia  1895  r. 

HaqaaB  cbok)  apo^eccopcKyio  A^aTeaBHOCTB  C.  C.  Botkhhb 
cb  Hanaaa  1896 — 97  aEaAeMnnecEaro  roAa.  Bb  nepBoe  noayro- 
Aie  aeEijin  nmaanCB  A-^a:  3  Eypca  1  nacB  bb  HeAÏW  h  Ana 
4-ro  3  naca  bb  HeA^afo — 2  aeKiun,  a  3aT$MB  aeEpiM  ntmancB 
ToatKo  qeTBepTOMy  Kypcy.  AyAHTopieS  a^e  HTema  aeEpin  cay- 
maaa  BoTKHHy  ayAHTopia  xapyprHaecEaro  Mysea.  Cb  OTEptiTioMB 
KaHHHKH  Botehhb  3aHaaB  hoab  ayAHTopiio  o^KHepCKyio  naaaTy 
bo  2  naBHaLOH'Ê,  ho  TaET>  EaE'L  9Ta  naaaia  He  Moraa  bmècthtl 
ôoa'Èe  50  aeJiOB'ïîK'B,  to  bb  cal>Ayroni;eMB  roAy  aeKn,m  6uim  Ha- 
nam  onaTL  eb  XHpyprHaecEOMi»  My3e^  h  npoAoaœaancfe  bb  sa- 
pasHOH  ejbhbe'É  cb  Hoaôpa,  EorAa  nacao  cnymaieaeft  yMem>inH- 
aocB.  OAHy  aeEpiio  naTaaB  Botehhb  ho  ôaETepioaorin,  conpo- 
BOJKAaaa  ee  ACMOHCTpau,iaMH,  APyry^— no  sapasHMMB  ôo^^HaMB. 
KpoM'Ê  .ieEH,in  no  ôaErepioaorm  ôtian  npaETEnecsia  saHaTia.  Bb 
naôopaTopin  A^a  ctyaghtobb  hm'Ijiocb  12  CToaoBB,  Ha  eotophxb 
Morao  3anaMaTBca  24  ^eaoB^Ea.  bthxb  sanaTin  KypCB 

ArkiHJica  Ha  3  rpynnBi,  oeojio  50  ^enoBtEB  bb  KamAon.  3aHHTia 
BejrncB  npo<f)eccopOMB  n  AOKTOpOMB  OaeËHHEOBEiMB,  HcnoaHHBmHMB 
oôa3aHHocTB  accacTeHTa,  2  pasa  bb  hca^-ho  no  A^a  naca  otb 
6 — 8  Benepa  *).  CTyACHTH  Moraa  OAnaEO  paôoTaiB  bb  aaôopa- 
Topiü  h  bb  APyro^  BpeMa.  3aHaïia  oth  npOAoamaaHCB  oaoao 
nonyTopa  M*Êcüi^a  A^a  KaîFAtm  rpynne  h  nporpaMMa  hxb  ÔEiaa 
TaEOBa: 

1)  3HaE0MCTB0  CB  MHEpOCEOIIOMB,  CHaÔîKeHHHMB  HMMGpsiOH- 

hoh  cncTeMon.  Hsca^AOBame  Bncanen  sanan  hsb  Hadoa  ctaa. 

2)  IIpOCTBie  CBOCOÔH  HpHrOTÔBaeHia  H  OEpaCEH  MHEpOCEO- 
nnnecEaro  npenapaTa,  coAepjEamaro  ôaETepin. 

3)  IIpHroTOBaenie  HHTaTeatHHXB  cpeAB:  ôyatOHa  n  jKeaaTHHK. 

4)  IIpHroTOBaeHie  arapB-arapa  n  EapTo^eaa. 


*)  3aHaTia  ara  ae  BBe^eHM  eb  ^hcjio  o6a3aTejn>HHXï>. 
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5)  MeTOÆŒ»  H3(wmpoBaHia  ôaETcpiË— pa3JEBKa  Ha  miacTHH- 
Eax't  h  bb  qamEaxB  IleTpH  (e3b  HacToa  boah  h  HcnpaJKHeme). 

6)  OKpacKa  MHEpocEonEqecEEXB  npenapaTOB'B  no  TpaMy. 

üpHBBBKa  3KEBOTHHMB  ÔaETepiË. 

7)  EfôyqeHie  ôaETepiË  ceôepceoë  ü3bei  h  TE({>a. 

8)  OapacEa  cnopB  ôaETepiË  cbëepckoë  33bbi.  EameqHaa  na~ 
jioqEa. 

9)  OEpacsa  æryTEEOB b. 

10)  Ty6epEyjie3HHa  ôaETepia — cnen,E(f>HqecEaa  OEpacKa.  Cra- 

<j)JJIOKOEE0. 

11)  ÜTpenTOEOEEH  E  AHHJIOEOEEH. 

12)  ^H^TepHTHtia  ôaETepin  h  xojiepHLia. 

Bb  MapT^  1897  r.  bc-iecb  bo  BpaneÔHoË  jiaôopaTopiE  3aHa- 
Tia  cb  Bpa^iaME,  oTnpaBjiaBEiHMHca  Ha  qyMy.  Bpaqn  03HaE0ME- 
JHCB  CB  HyMHHMH  ÔaETepiflMH  E  CB  OJieMeHTapHOË  ÔaKTepiOJIO- 
TEHeCEOE  TeXHHEOH. 

Bb  anp^jii  1898  r.  Botkehb  nponejiB  npaETH^ecEiS  EypcB 
ôaETepiojioriH  npEEOMaHAHpoBaHHtiMB  eb  ÂKaAeMm  bochhhmb 
Bpa^aMB  no  hxb  npocLÔi.  CjiyinaTejieË  ôh.ïo  25;  A^a  saHaTiË 
emb  ôajia  npeAOCTaBjieHa  CTyAeHnecKaa  JiaôopaTopia. 

^ecjio  3aHHMaH)nAHXca  bo  BpaneÔHOË  jiaôopaTopin  bb  Haqajrfe 
1898  roAa  AOCTEraao  7 npeA’fc.iBHoe  eecjio  m4ctb. 

IÏ3B  ôaKTepiojiorHqecEOE  JiaôopaTOpiH  nps  e.iehee'Ê  bhihjie 
c.n'ËAyioni.ia  faôoTti: 

F.  II.  FjiaAHHB — jKH3HecnocoÔHOCTB  qyMHLixB  ôaETepin  npn 
pa3JIHqHBTXB  (J)H30qeCEHXB  yCJIOBiaXB  H  npE  A'kËCTBm  a^3eh({)e- 
D;Hpyioni;HXB  epeACTBB.  ^ECcepTan.ia. 

A.  H.  MapnepEin.  Kb  BOnpocy  o  BHA’kieHiH  ôaETepiË  narHO- 
ETejiBHEiME  npoE,eccaME.  JI,ECcepTan,ia 

T.  A.  SaxapBEHB.  O  pacnpocTpaHeHiE  ôaETepiË  CTOaÔHaEa 
bb  no^B^.  ^accepianja; 

C.  H.  TojiBAÔeprB.  O  nepeAaq'fe  cnen;H(f>HqecEOË  6aETepEn;EA- 

HOCTE  3A0p0BLIMB  ÜKHBOTHBIMB  npE  EOMOEl.H  CUBOpOTEH  HMMyHE- 
3EpOBaHHBIXB  EvEBOTHUXB. 
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B.  0.  üeTpoBx.  O  ôaETepHHiEji.HBiXB  CBOHCTBaxB  cbibopotke 

EpoaHEOBB,  BMMyHBSEpOBaHHBIXB  EB  ByMli. 

Ha  TeMy,  ÆaHHyio  C.  G,  Boteehbimb,  ÔBiaa  npoH3Be^;eHa  bb 
OôyxoBCKot  ôojitHHii.'fe  A.  A.  <î>njiapeTOBHM'6  paôoïa:  «Eb  ôaETe- 
pioaorin  <J)ïï6pHH03Hot  HBeHMomn.  ^ECcepTapia  1898  r. 

HHBeHTapt  aaôopaTOpm: 

MnEpocEonB  Dpica,  mTaTEBB  Ia  ci  OoaBniHMB  ïio^bhjehbimtb 
ctojthkomi.  h  oôxeKTHBaMH  anoxpoMaïaMn. 

4  MEKpocKona  H,eBca  ci  MaasiMB  mïaTEBOMB  VIa,  cb  axpo- 
MaTHHGCEHME  OÔBeETEBaMH. 

15  MEEpocEonoBii  JeSpa,  cb  ocBl>TETea£HBiMB  annapaiOMB 
b  EMMep3ioHHOË  CECTeMOB.  (^Jia  CTy^eHEGCKExi*  3aHtfTii). — EoaB- 
raaa  MEEpoÿoTorpa^EaecEaa  EaMepa  Hpica  co  bcême  npHHaa- 
.aejKHOCTaME.—  ^OTorpa^E^ecKaa  EaMepa  jpa  naacTEHOEB  18:18. 
npo9KD,ioHHHH  annapaTB. — Mhepotomb  BeKKepa. — TepMociaTB  Py 
otï  BE3Hera. — 5  pa3HOE  BeanaEHEi  TepMOCTaTOBB  no  Py-4>epn6axy 
otï  PBTBEra. — 4  Eoxobceexb  annapaTa  ,pa  CTepEaE3apiE  tgev- 
iijhmb  napoMB. — ÂBTOEaaBB  Binera. — Corp’ÊBaTe.ïLHHH  mEa(f)B 
Æ-aa  MEKpocKona. 

XEMEEecKie  b^cei  ByHre. — HlEa<J)B~ae,n;HHEB. 

5  CTepHaE3aTopoBB.  Eoxa  pasnofi  BeaEEEHBi. 

2  peHTpHtjjyrn. 

4  annapaTa  Eoxa  Æaa  3acT£iBama  JEeaaTEHBi  Ha  naacTEH- 
;  EaxT,.— BaEyyMï-annapaTT»  ^sepæroBCKaro  h  <j)OHB-PeEOBCEaro. 

IlaaaLHLiH  cmiB  h  Æpyrie  Heoôxo^HMHe  Æaa  ôaETepioaorn- 
necEEXT.  3aeaTiE  annapaTu  h  EHCTpyMeHTH. 

^aa  EaÔEneTa  oraycKaaocB  bt»  foab  515  pyôaei. 

JHïtomb  1898  r.  C.  C.  Eoteehb  ôbmb  nepeBGÆGHB  na  Ra- 
j  eWy  AKajieMHqecKot  TepaneBTMnecKOË  e.ieeeee5  h  Eaee,a,py  oô- 
i  nlaro  y?enix  o  sapasHBixB  ôoafeHaxB  cb  ôaETepioaorien:  sanaaB 
H.  E.  Eectobehb. 

HnKoaan  ÜEOBaeBE<ïB  ^îectobhhb,  cbihb  noEonnaro  npo<J)ec~ 
copa  h  Haaa.iBHHEa  Me^HKo-XEpyprHqecKOH  AKa^eMia  EEOBa 
AaeKC^GBBEa  ^HCTOBEna,  po^naca  b b  1860  r.  Bb  1879  r.  OEonnHaB 
EypcB  bb  8  C.-IÏGTepôyprcEOH  EaaccHaecKOft  rBMHasm  cb  cepeôpaHoË 
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MejiaJibio  h  nocTynHü^  Ha  ecTecTBCHHoe  OT^EiieHie  c|)H3meo  -MaTeMa- 
ranecEaro  (fjaEyaBieTa  C.  üeTepôyprcKaro  yHHBGpCHTGTa.  Bb  1880 
roji,y  nepemeaB  Ha  2- oit  EypcB  Me^nnjHHCKaro  ({laEyaBTeTa  Moc- 
KOBCKaro  yHHBepcHTeïa  h  bb  1881  ro,a;y  na  3-iË  EypcB  PlMne- 
paTopcKOH  BoeHHO-MemHHCKOH  AKaMeMÎH,  rji,^  h  oeohhhjib  bb 
1884  rojiy  EypcB  nepBBiMB,  cb  HarpaawmeMB  npeMieS  Byma  h 
BHecemeMB  hmohh  Ha  MpaMopnyio  flOCEy.  OcTaBaeHHHH  no  eoh- 
Kypcy  npn  ÂKaAOMm  bb  Tenemu  TpexB  aiiTB  cocïoaaB  op,a;HHa- 
TopoMi»  ÂKaji;eMHHecKOH  TepaneBTBnecKot  ejihhheh  npo(j).  C.  II. 
BoTKHHa.  Bb  TeneHin  9thxb  TpexB  jrfeTB  BHÆepKaaB  9E3aMeHB 
Ha  CTeneHB  ^OETopa  mg^hi^hhbi  (bb  1885  r.),  npeÆCTaBHJiB  h 
san^HTHJiB  ÆHCcepTaiüiio  hoji;b  saraaBieMB  «O  Baiamn  Extracti 
fluidi  radicis  Hellebori  viridis  Ha  cej^e  h  KpoBOOÔpameme  (bb 
1887  r.)  h  onyÔjraEOBaiB  cji^yKni.ie  TpyjjBi: 

1)  O  Baiame  TaaanHa  Ha  jembothlih  opraHHSMB.  ApxnBB 

EJIHHHEH  BHyTpeHHHXB  ÔDallSHeH  T.  JX  1886  T.  O  TOMB  5Ke  Hpejl,- 
BapHTGJiBHoe  coodmeme  bb  EjEeHejvfeaLHon  ejihhhhgckoh  ra3eTi>, 
j\o  28,  1885  r.  h  bb  Centralblatt  f.  d.  med.  Wissenschaften. 

J\o  52,  1885  r. 

2)  Kb  Bonpocy  o6b  asoTHCTOMB  MeTaM0p(j>08is  npa  Epynos- 
hoh  HHeBMOHia.  Eæene^JîBHaa  EanHnnecEaa  ra3eTa,  1886  r. 

3)  CayqaË  ôpîonmaro  TH<|>a  6e3B  noBumema  TeMnepaTypti. 
EîKene^aBHaa  EauHHqecEaa  raseïa,  1886  r. 

4)  O  Baianm  exracti  fluidi  radicis  Hellebori  viridis  na  cep^ije 
h  KpoBOodpam.eme.  ^HCcepTaipa,  1887  r.  O  tomb  me  npeftBapH- 
TeaBHoe  coodmoHie  bb  EaceHe^aBHoS  KaHHiqecEOË  raseTh  sa 
1887  r.  h  bb  Centralblatt  f.  d.  medic.  Wissenschaften,  JV2  28, 
1887  r. 

5)  Eine  nene  Metîiode  znr  Erforschung  der  Wirkung  ver- 
cbiedener  Agentien  axif  das  isolirte  Herz  der  warmblutigen 
Thiere.  Centralblatt  f.  Physiologie,  1887  r. 

6)  O  pe^aeETopnxixB  H3MimeBÎaxB  bb  cepAOHHOt  fthaTeaL- 
hocth  h  apTepiaaBHOMB  ÆaBaeHiH  npn  pasÆpajKemaxB  ÆBixaTeaB- 
heixb  nyieâ.  Eatone.n'haBHaa  EanHuqecKaa  ra3eTa,  1887  r. 

Bb  eohivïï  1887  r.  H3dpaHB  KoH<J>epeHii,ieË  Asa^eMin  bb 
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hhc jo  Bpaneô  ,pa  3arpaHHUHHXB  komuh^hpoborb.  B  b  Teuema 
ÆByxjhTHaro  npeÔBiBaHia  3a  rpaHan;eH  3anaMaJca  bb  RjHnaRaxB 
h  jaôopaTopiaxB  bb  BepjaHh,  Cïpacôyprt  h  naparnh.  Bb  Bep- 
jhh^  H3ynaJB  ôaRTepiojoriio  bb  rarieHauecROMB  EHCTaTyTh  npor|), 
Koxa  a  nochajajB  kjhhheh  Jlea^eea,  Feprapji,Ta,  CeHaTOpa  a 
jespia  BapxoBa,  CajbROBCRaro,  MeH^eja  a  ,a,p.  Bb  Cïpacôyprh 
paôoTajB  no  npeaMym.ecTBy  no  namioraHecRoa:  aHaTOMia  no^B 
py kobo^ctbomb  npo^eccopa  PeKJBHraysena  a  aochajaiB  KJHHHKy 
npo(f>.  HayHHHa.  Bb  Bapaach  paôoTajB  no  ôaRTepiojoria  a  namio- 
rauecRoa  aHaTOMia  bb  jaôopaiopiaxB  npotj).  KopHnaa  a  Me<ma- 
KOBa  bb  HHCTHTyT'fc  BacTepa,  3aHBMajca  bb  kjhhhk’È  hopbhhxb 
ôoj’ÈSHea  npo(}).  fflapEO  a  nochnjaJB  jeRn;m  npo({).  ÏIoTena,  Py, 
MaHBaHa,  HaEEy,  «hypHte  a  #p. 

3a  BpeMa  npeÔHBama  3a  rpaHHH,ea  onyôjaEOBajB  cjh,a;yïoin;ie 
ipy^u  no  naTOJorauecEoô  anaTOMia  a  OaRTepiojoria. 

ÏÏ3B  jaôopaTopia  npo$.  PeEJHHray3ena: 

7)  Uber  das  Wachsthum  der  Zottenpolypen  der  Harnblase. 
Virchow’s  Archiw,  Bd.  115,  1889.  O  tomb  ace  bb  EaceHeArhJBHoa 
EJHHHHecEoa  raseT-fe  3a  1889  r. 

Ü3B  jaOopaTopia  npo<f).  Kopnaja: 

8)  Cornil  et  Tchistovitch.  Lésions  de  l’intestin  dans  les 
hernies  étranglées.  Arehiv  de  med.  exp.  et  pathol.  JVs  3,  1889. 

9)  Tchistovitch,  Contribution  à  l’etude  de  la  tuberculose 
intestinale  chez  l’homme.  Annales  de  1’  Institut  Pasteur.  1889  r. 

Ü3B  jaôopaTopia  MeunaKOBa: 

10)  Des  phénomènes  de  phagocytose  dans  les  poumons. 
Annales  de  l’Institut  Pasteur,  1889  r, 

11)  Etudes  sur  la  pneumonie  fibrineuse.  Annales  de  l’Institut 
Pasteur,  1890  r. 

no  B03Bpam,eHia  hsb  sarpaHaqaoa  EOMaa^apOBEa  bb  1890  r. 
npouejB  npoÔHiia  jeEnia  a  yjipcToeHB  KoH<|)epeHn;ieH  Asa^eMia 
SBaaia  npaBaTB-,a;on,eHTa  no  rjhhbrI)  BHyTpeHaaxB  6ojh3Hea. 

Bb  TeueHia  ahTa  1890  r.  acnoaHajB  o6a3aHnocTa  accacTeHTa 
I-ro  TepaneBTauecEaro  OT,a;hjeHia  EjaHauecRaro  BoeHHaro  rocua- 

Taja,  a  cb  ceHTaôpa  roro  ace  ro^a  Ha3HaueHB  accacTeHTOMB 

2 
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AjtaaeMH’îecKofi  TepaneBT0qecKO0  kjshhhkh  npo<j».  JL  B.  IIonoBa, 
tfjb  H  COCTOHJI'B  no  ia»  1895  r.  B%  leienin  bthxt,  lerapext 

MUTa.»  cTyAemaMTa  A^eMin  aypcH  KanHaieCKofl  ôaKTe- 
pioaoriH  h  npaEraaecKie  Kypcu  juaraocTHicn  BHyTpeHHHXt  60- 
jtfeHeü  na  MHHHïec*om  MaTepia.rk  AKajeMHiecKoii  TepaaeBTH- 
,ecK0ft  emhbkh.  Bt>  1891  roÆy  no  nopyiem»  KoH^epennw 
AKaAeMin  npoaeat  Kypct  ôaKTepioaornaecKoB  toxhhkh  Boenm» 
BpaqaMt,  npiiKOM aH ji,ei po Ba uh u mt>  Et  AKajeMin.  Bt  Teiemo  a  Ta 
1891  r  nadoTaJHb  no  (f)B3ioJiornTCCKO0  xhmîe  b t  aaôopaTopm 
Z.  HeBuKar,  »  Eepat.  B*  1895  r.  c*p»  «B»i»  «,*.■ 
TaMt  AEa^eMia  Hmaat  Jieiaùu  o6t  BTiOJioriH  xoxepa  cTyaemaMt 
C.-IleTepoyprcKaro  yHHBepcHTeTa,  TexHO-iorHiecKaro  imcTaTVTa, 
JliscHaro  h  caymaTexBHOnaMt  bhcdihxi  atencKHX'B  EypcoBt. 

Ct  1894 — 95  yqeÔHaro  ro^a  cocTOHTt  npenojaBaTe.neMt 
o6iu,eH  naToaoria  0  yqenia  061.  uH(|>BEiyioBHî>ixT.  6oafeu.axt  bt> 
yaHranyÏ!  jieEapcEHXt  noMom,HBnt  0  ^eJiBamepHpt. 

Bt  Ma*  1895  r.  HSÔpaHt  Ha  ao«hoctb  raaBHaro  Bpana  Oo- 
mnHbi  ceciept  MHJiocepjtia  cb.  Teopria,  ta*  cocroara  0  no  hhh*. 
C-l  1895  r.  naTair.  CTyÆeHTaMï»  ÂKaAeMin  jieKiÛH  no  kæïïhhk 
BHyTpeHHHXt  Ooafeeeiî  Ha  Maiepiaa*  OômnHBi  cb.  Beopna. 

Co  BpeMCHH  B03Bpara,eHia  hst.  -  sa  rpaHHUH  onyô.JHKOBaat 
cJi^AyK>m,ie  TpyjiHt 

12)  K-e  yqemïo  o 6%  OTiojioriH  Kpyno3Hon  nHeBMOHin.  IIpoo- 

naa  JieKUia.  BoJLHHUHaa  ra3eTa  BoTKUHa,  1890  r. 

18)  Etudes  sur  la  pneumonie  fubrineuse,  2  mémoire.  Du 
nombre  des  globules  blancs  du  sang  dans  la  pneumonie.  Annales 

de  l’Institut  Pasteur.  1891  r. 

O  tom'ï.  JK,e  b'b  Bojibhhuhoô  raseib  3a  1891  r. 

14)  O  Mop^ojrorauecKHX'L  usM'bHemax'E  KpOBH  npu  Bnpti- 
CKHBamaxï»  ^h^kocth  Koxa.  Bojn>HH<ïHaa  ra3eia,  1891  r. 

O  tomt>  3ue  bb  Berliner  klin.  Wochenschrift.,  «Ns  84,  1891  r. 

15)  Ty6epKy.ïïe3Haa  KasepHa,  BCKpHBmaaca  Hapy^y.  BaKTe- 
pioJiorn^ecEoe  nscjL’bji.OBaHie  moa,  BHfthÆ&Binaroca:  B3i>  CBumeBaro 
xoaa,  BojBHHUHaa  rasera  1892  r. 
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0  tomï>  ate  nt  Berliner  klin.  Wochenschrift  JY:>  20  h  21 

1892  r. 

16)  CiyqaË  ratiepTpotjmqccKaro  pupposa  neieHu  et  xo.repoBiu- 
iïbimh  nsM-ÊHernaMu  Et  KnmeqHHKh.  CooOmeHie  et  luraHuqecaoË 
ôech.n'È  Bpa'ieil  oorBmjpi.i  dapoaera  B HJurie.  28  oaraopa  1892  r. 

17)  Kt  Bonpocy  o  ciiMdiosh  ôaaTepiË.  Tant  æe. 

18)  O  hoboë  Teopia  ocTeouaMpia  jj;-pa  üeTpoHe.  Mop^o- 

JiorHqecKia  tiKM'ïiHetiia  apoBu  y  ôojibhoë  ocTeOMajiapieË.  Eojtbh. 

ras.  Botk.  1893  r.  O  TOMt  æe  Bt  Berliner  klin.  Wochenschrift 
Ki  38;  1893  r. 


19)  Oot  3Tio.ioriH  asiaTcaoË  xo.iepci.  JleKpia,  npoqsnaHiiaa 
CTyaemaMt  Bucraiixt  yqeOnuxt  saBe^enin  Bt  1893  r.  Cüopnnat 
aeapin  o  xoaeph  .topenTOBt  AaajeMin,  mx.  Cynopnna. 

20)  O  aojjHqecTBh  aeiÎKopiiTOBt  Bt  KpOBH  npp  apynoanuxt 
üHeBMOHiaxt  et  CMepTeatntiMt  ncxo^oMt.  ApxHBt  Oioaorn- 
qecEHxt  Hayat,  t.  II,  bhh.  5.  EpejuapHreme.  cooOrpen.  Bt 
sacf.paHiH  oôrpecTBa  pyecanxt  Bpaqafi  2  pea.  1893  r  h  Bt 
Bojbh.  ra3.  3a  1884  r. 


21)  reMaToaoraqecaia  mûrirai:  I)  Et  Bonpocy  o  aeSao^sÈ. 

II)  0  Mop^oaoraqecaHxt  Hsiikneniaxt  ePobh  y  æeHipBHH  et 
ypaaeimoa  ceaeseHaofl.  Bo.ii.nnqn.  ra3.  3a  1894  r.  h  Central- 
blatt  f.  d.  med.  Wissenschaften  J6JV*  14 _ 16,  1894  r 

22)  Et  Bonpocy  o  bAjihih  nenioHa  Ha  Ôh.n.ie  apoBaHae 
maptiBH.  EojiBHHqH.  ra3.,  JV»  33,  1894  r. 

23)  IlcTopnqecKiîi  oqepat  Ooipnnu  ceciept  sinjocep^ia  Cb. 
reopria  3a  ÆBaÆpaTHnaTMime.  1895  r. 

24)  Ornera  OOiphhu  Cb.  Teopria  3a  1895,  96  h  97  r. 

25)  Ilainmi  -I vu  Haeiepa,  phqB,  npon3HeceHHaa  Bt  aach- 
AaHiB  OoipeciBa  pyccanxt  BpaneË  28  ceHT.  1695  r.  EojBHHqn 
ra3.  EoTKHHa,  1895  r. 

26)  O  (|)OH9H^ocKoiiiîi,  BIjCtshki  JYl>  4?  1896  r 

2  /  )^  HoBhËinia  HscahÆOBaHia  no  Bonpocy  o  jieiÎKopim.rash. 
i'yccaiH  apxHBt  llamiorin,  1«96  r. 

.  ,28^  Communautés  des  soenrs  de  charité.  Institutions 
medicales  de  st.  Petersbourg*  1897  p.  337 _ 307 
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29)  Oô'B  arrjiioTHHaijiH  npn  6promHOTH(|)03HOH  HH^eKnjH. 
jHooaA't  b 't  sac^aHia  OâmecTBa  pyccKHX'B  Epaaen,  6  Hûaôpa 
1897  r. 

üoa*  pyKOBOACTBOMî»  npo<}).  H.  H.  ^HCTOBnaa  npOBSBeACHBi 

CJL^Ayioni,ie  Hay^HBie  TpyAHi: 

1)  BaKeTpio.iorEïïecKaa  aacTB  A^ccepTar^iB  A-Pa  H.  4>.  nia- 
ÆOBa,  O  BJiiaHiH  nepeKHCH  BOAopoAa  Ha  H^KOTopaa  $opMBi 
ÔOJI^BHeTBOpHHX'B  MÏÏKp00praHE3M0BrB. 

2)  K.  H.  TeoprieBCKaro:  O  3HaaeHiiï  npeABapHTeaBHOH  9K- 
CTHpnan,iH  cejie3eBKH  y  jkhbothbix'b  npn  3apa3KeniH  hxœ»  hIjko- 
topbimh  6oji^3HeTBopHBrMH  MHKpoopraHH3MaMH.  Bojibh.  ra3.  Bot- 
KHHa  «Ns  41 — 49,  1896  r. 

8)  H.  PLHCTOBHBa:  O  hpoxoahmocth  a^h  mhkpoôob^ 

KHmeHHOH  CT'fcHKH  HpH  9KCII6pHM6HTaJIBH0MrB  HepHTOHHT'fc,  BOJIBH. 

ras.  BoTKHHa  JÏ2  44  n  45,  1896  r. 

4)  T.  T.  Eniîff)aHOBa:  K'b  MeTOAHK’fc  KjumEEecKaro  03Cjl'Êao- 
Bama  peaKu;m  Widal’a.  Bojibhheh.  ras.  BoTKHHa,  1897  r. 

5)  Ero  ®e:  06i>  arrjnoTHHaijiH  npn  ôpionmoMx  th$4.  ÆoKjraA’i» 
bï.  Oôm.ecTB'fc  pyccEHXi)  BpaEefî  6  Hoaô.  1897  r.  Bojibh.  ra3. 
JÏ2  2,  1898  r. 

6)  M.  P.  MïïxaS.iOBnaa:  0  BJiijmm  ste.™  Ha  HiiKOTOpne 
naïoreHHBie  me  KpoopraHH3MBi .  ^ECcepTanÂa.  1898  r. 


OôüjJh  cooôpamema  no  ycTponcTBy  kjimhekm  m  npoeHTW  ea. 

IIoKa  cosp'feBajia  KaeeApa  ôaKTepioJioriH  ci»  oôhi.hmb  yaeaieM'B 
0  3apa3HHXrB  ôojifeHaxi»,  ômia  Haaaia  nocTpoôKa  kjihhhkh  aj3 
ocTpo-3apa3HBixrB  6ojibhbixi».  £o  BToro  BpeMeBH  3apa3HBia  6ojtïî3hh 
Bi»  ÂKaACMiH  npenoAaBaaHCB  TeopeTH^ecKH  h  3apa3HBie  6oaBHBie 
ne  npHHHMaancB  hh  bi»  KJiHHHaecKOM'B  rocnnTajrk,  hh  bt»  kæh- 
hhk'è  BapoHeTa  BHjjjiie.  Ecjih  kto  jihôo  H3i  6ojibhbixœ>  rocnnTaaa 
3a6ojrâBajrB  em,e  KaKon-jmôo  3apa3noio  6oji43hbio,  to  ohœ»  nepe- 
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Boaoca  bi  ocoôhô  ftepeBaHHEiH  ôapaKï»,  Haxo^HBiniHca  bi> 
B'fcjvÈHm  CHnHaro  OTÆ'feaGHia  h  npHcnocoôaGHHBiH  jpa  4 — 5  6ojib- 
hhxi.  9totï  ôapaRï»  nocaijÆHiG  ro^ti  CBoero  cymecTBOBaHia 
*  ôeiji'b  bï»  oïghb  n.aaqeBHOM'B  cocToaHin  h  HaKOHGijï»  ôblïï»  jhh- 
ÏTOJKGHÏ».  BoaBHBIG  Cï»  3apa3Hf>IMH  ÔOJTÏ>3HaMfI  îiepeBO,HIÎJIHCI)  TOr^a 
b*l  ropo^GEyio  ôapa^Hyio  ôoaBHHijy  hjih  bï»  HuRoaaGBCEiii  rocnHTaaB. 

CTy^GHlOBB  3HaKOMHJIE[  Cï»  SapaSHHMB  6oai»3HaM0[  IIpHBaTï»- 
^opeHTBi  ÂKa^eMia,  Æ^aaa  oôxoabi  h  ÆGMOHCTpaijm  ôojbhhxï», 
Banp.  bï»  ropo,a,CKOH  ôapaïHOË  bï»  naMaTB  C.  11.  BoTEMHa  ôojib- 
Bup'fe  (H.  H.  Cokojiobï>,  B.  H.  Chpothhmhï»,  C.  C.  Botehhï»,  H.  H. 
KeTïepï»)  Ban  bï»  æ'Ètckqïï  ôoaBHuijl>  ïïpnEpa  OaB^eHÔyprcKaro 
(K.  A.  Payxcf)yc,B). 

IIoipeOBOCTB  Bï»  OCOÔOMÏ»  OT(3,'ï>aGHiH  ^Jia  3apa3HBîX'B  ÔOJIBHIIX'B 
«a-Jra  npeno^aBaHia  acHO  C03HaBaaacB,  h  cï»  vctpcsctbomï» 

k.ihhhkh  ,pa  3apa3HBixï»  ôoafeHGH  npeno.a.aBaHie  bt,  AKâfleMw 
bc$x?>  OT^jro’Bi  Me^HpHHCKHXï»  HayKï»  ^ocTnraao  æejraeMoË 
noaeoTH.  HeaB3a  npoËTH  Moa^aHieMï»  n  3HaneHie  s  a  pas  h  ou  EaEHEEH 
Aaa  Æpyrnxï»  KanHHKï»  Asa^OMiH,  t.  k.  ëqjtbheig,  noayynBiniG 
BaKyro  jieôo  sapa3HyK)  <f)opMy,  hg  ôy^yqn  bgpgbo^hmej  b'b  ^pyria 
ÔOïBHHpBÎ,  HG  yCKOJIBSaiOTÏ»  OT'B  HaÔJTJO^GHia.  Hg  MaaOG  SHaïG- 
nie  hmEïo  ycTpoSdBo  gtqë  EaïïHHSH  h  ^aa  o  6m  h  p  Haro  cay^GÔ- 
Haro  nGpcoHaaa  ÀEaa,GMiH. 

JÇjisi  BBipaooTEH  naaHa  hoboë  KaHHHEH  KoH(|)GpeHElioË  ÀKa- 
jiGMin  ÔBiaa  nsôpaHa  bï»  1891  r.  KOMMHcia  no^ï»  npGÆclîÆ&TcaL- 
ctbomï»  Ha^aaLHHKa  AKa^eMm,  aEa,a,GM0Ea  UarayTHna.  KoMMacia 
9Ta,  cocToaBmaa  BHaïaa'È  M3n  noaKOBHBEa  FpaeoBCEaro,  CTap- 
maro  Bpana  KaaHHiGCKaro  BOGHHaro  rocnn-ra aa  E.  A .  CopoEHHa 
h  npo^GccopoBï»  H.  H.  BBiCTpoBa,  A.  T.  UoaoTGÔHOBa,  M.  C. 
CyôôoTHHa,  10.  ï.  ^y^HOBCRaro,  B.  A.  MaHacGEHa  h  C.  B. 
HlH^aoBCEaro  h  H^cEoaBEO  pa3ï»  MlmaBinaaca  bh  cbogmï»  cocïaBlj, 
BBipaôoTaaa  ÆaHHBia  h  cooôpameHia  Æaa  hoctpoërh  EanenKE. 
^th  j^aHHHa  cayMaH  ochoboë  ^aa  naanosï»  KaHHHEH  Boghho- 

HHaeHGPHaro  B^OMCTBa,  bï  b^-èmë  KOToparo  HaxwwacB 
nocïpoËKa  Ga. 

Botï»  9th  ,a;aHïïBia  h  cooôpajKGHia  bï»  okoh  ïaTcaBHOMi»  bh^'è: 


IIpoeKTHpyeMaa  jpia  ocTpo-3apa3HB]XB  ôoafeeeË  KJiHHBKa 
HasHaaaeTca  pa  03BaK0Maenia  cb  9thmh  6ojrÈ3EHMH  CTy^eHiOBB 
npaKTHHGCKH ,  jionojrHflTeiibHO  kb  npaKTHKOBaBmeMyca  b'b  AKa^e- 
Min  TeopeTH^ecKOMy  E3yaeHiïo  bxb.  M/êcto  ^aa  kjihhhkh  B&ôpaiio 
Ha  yray  CaMCOHieBCKaro  npocneKTa  h  JIoMaHCKaro  nepeyaKa 

lÏM^a  B'B  BHÆy  HenOCpe^CTBGHHLIH  flOCTyaB  rb  sapasHtiM'B 
6oaLHtiMrB  MHoroancaeHHaro  yaeÔHaro  nepcoHaaa,  npa^aeica 
ocoôeHHO  BaaîHoe  3HaaeHie  npnHaTiio  nocToaHHBix’B  M'fcp'b  rb 
npeji,ynpe®AGBitt)  nepeneceHia  sapa3Bi,  RaRB  n3B  rjihhheh  bb 
ropo^,  TaKi  h  bb  EeË  caMOË  otb  ôojibheix'b  oahoio  sapasHOio 
ôoa'ÉSHBio  rb  ôojibhbjmb,  nopaîKeHHHM'B  jjpyroË  6oa^3HBfo.  3to 
oôcToaieaBCTBO  sacTaBaaei'B  CHa,a,6HTB  RjraenRy  ra,ocTaToaHBiMr& 
KoanaecTBOMB  ij'LiecooôpasHO  ycTpooHHBixB  noM'fcnjemË  cootbêt- 
CTByH}m,aro  Ha3Haqema. 

KaHHHKa  ^oaatHa  yftOBaeTBopaTB  cafciyiomHMB  ycaoBiaMB: 

1)  B'B  HeË  ÆOÆÎKHLI  ÔBITB  nOM'ÈfljeHBI  ÔOaBHBie  a)  /I,H(|)TepHTOMB, 
b)  ochoë,  c)  CKapaaiHHoË  h  d)  ROpRio. 

2)  BoaBHue  Kam^oË  031.  Ha3BaHHBixfB  4-xb  6oarÊ3HeË  no  12 
^eaoBteB  æojïîrhbi  ôbitb  CTporo  OTjvÉaaeMBi  o,hh0  otb  ÆpyrnxB,  a 
noTOMy  ^aa  hhxb  Heoôxo^nMO  hm'Iitb  4  otæ'Ïî.ïibhbixb  nocTpoËKH. 

JÇaa  ôojibbkxb  me  comhhtojibhbixb  ^oaaceHi»  ôbitb  ycTpoeHB 

ocoôbië  naTBiË  naBHJiBOHŒ.  Ha  4  KpOBam 

B)  KajRftaa  031.  4  nocTpoeKB  ^oaæHa  ôbitb  npncnocoôaeea 
Æüa  12  ôojibhbixb  (8  coa,a,aTB  h  4  o^HijepoBB),  pasM'fem.eH- 
hmxb  B'B  ÆByxB  ôojirihhxb  naaaTaxB  npn  hoihomb  oôocoôaemH 
(jjeaBji.mepoB'B,  npHcayra,  BaHHB,  naaina  h  ô4aBa. 

4)  IIoCTpOËKn  ÆOJI/KHLI  ÔBITB  OpaMOJlHHeËHBIMH  Ôe3B  BBICTY- 
hobb,  3aTpy(a(HaK)in,HXB  OMBiBaHie  ct4hb  B03^yxoMB  h  ROJimmi 
ôutb  xopomo  3am,Hin;eHBi  otb  noaBenHBixB  ncnapeHiË. 

5)  IIpiï  nocTpoËK'ÏJ  naBHaBoeoBB  ,pa  Raa^on  bb  OT^aBHOCTn 
H3B  4-XB  Ô0H'È3HeHBBIXB  $OpMB  (KOpH,  CKâpaaTHHBI,  Ji;H(J>TepKTa 
H  OCDBl)  HeOOXOÆHMQ  HMiTB  BB  BHAy  yCTpOËCTBO  CJrfcÆyiOlipXB 
noM4m,eHiË: 

2  oônpa  ôoaRmia  naaaTBi^Ha  8  KpOBaTeË  h  4  KpoB.  npn 
6 — 7  kv6.  cam.  Ha  ôojiBHoro. 
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1  HJIÏÏ  2  MaaHH?  HBOJIHpOBâHHHS  HaaaTH  EIO  1  KpOB.  Hâ 
cayqan  yMHpafoipHXB,  TaJKeanxB  ôoaBHHXB  h  HeHHCTonaOTHHXB- 

1  KOMHaTa  Æaa  fleMOHCTpupoBaHia  ôoaBHHXB  CTy^eHTaMB 
(,3,0  25  miOBo). 

1  KOMHaTa  ^aa  ^e®ypHOË  cecTpn, 

1  KOMHaTa  ^aa  ^eacypHaro  cayïKHTeaa. 

1  ôy^eraaa. 

1  ô'fejreBaa. 

1  MaaeHBKaa  KOMHâTa  Han  nyaaHB  BÔansfl  BaT6pKao36Ta 

BpeMeHHaro  noM^ipenia  rpa3Haro  ôtoa  bb  phhkobhxb  aipH- 
Kax%  mh  MiniKaxŒ». 

1  KOMHaTa-  aaôopaTopia  Æaa  3aHHTia  BpaaoË  h  CTyaiOHTOBB 
(15  kb.  cajK.). 

1  KOMHaTa  Æaa  npo^eccopa. 

3  KOMHaTH  ^aa  ^e3HH<{)eKi^iH  BpaneÔHaro  nepcoHaaa,  CTy- 
ÆOhtobb  h  EpaaeonoË  npHcayrH. 

1  KOMHaTa  Æaa  $eaB,a;raepa  h 

1  oo  j  Lin  a  a  KOMHaTa  $aa  S-xi  en  y  ?k  h  to  a  gh  cb  ocoôhmb 
Ka036T0MB  H  yMHBaaBHHKOMB. 

npH  paSM'ÈlIjeHlH  nepeHHCJieHHLIX'B  KOMHaTB  HeoÔXO^HMO 
npMHHTt  yc.no  Bien  b,  <îto  yaeoHO-BcnoMoraTeaBHUHj  a;iMHHHCTpa~ 
THBHHa  H  X03aËCTBeHHHH  KOMHaTLI  ÆoaæHH  ÔHTB  OÔOCOÔaGHH 
otb  noM$mema  ji,.ih  ôoælhhxî». 

6)  Gb  p'feabio  6oalïe  coBepmeHHOË  H3oaam*H  bb  Ka®#oe  OTÆ'Èaeme 
HasHaaaeTca  CBoa  npncayra,  KOTopaa  uoaama  6htb  bb  oôocoô- 
aeHHOMB  noM'fen^eHiH  xoth  6h  bb  oæhhxb  s^aeiaxB  cb  ôoaBHBiMH, 
ho  He  nenocpe.a.CTBeHHO  npn  naaaTaxB,  npn  kotophxb  noaaraKxrca 
noM-ÈipeHia  ToaBKO  ,pa  ^ejKypcTBa. 

7)  Bb  naBHatOH-Ê  #aa  cOMHHTeaBHHXB  ôoaBHMXB  HeoôxoÆKMH 
3  Han  4  naaaTH  flaa  4-xb  oohlhlixb,  Kao3eTB,  BaHHa,  6y$eTB, 
ôiîaeBaa  h  KOMHaTa  .pa  pjKypcTBB,  npieMHHË  hokûë  (3  kom- 
HaTH.  pa  oJKHpma,  nepeo^^BaHia  h  ocMOTpa  ôoaBHHXB  h 
KaoseTB)  aaôopaTopia,  KaônHeTB  npo^eccopa,  yôopnaa  cb  behhoë 
h  Kao3eTOMB,  KBapTHpn  pa  3-xb  cayatHTeaeS  h  oporo  ÿeab#- 
mepa,  npn  hhxb  Kao3GTB  cb  yMHBaaBHHKOMB. 
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KpoM^  ôojibhhhhhxI)  naBHJiLOHOBx,  HeoôxoÆHMo  eme  Mü 
kjihhhkh  nocTpoHTt:  a)  3AaHie  .pa  KyxHH  Ha  52  ôoaBHHXB  h 
npn  HeË  Kaa^oByio,  noMr4meme  pa  BaxTepa,  KyxoHHoË  npacayra  h 
POpHHKOBB.  B B  TOMB  ffie  3JI,aHi0  yCTpOHTB  2  MafflH  KBapTHpLI  pa 
nocTOBHBaro  Bpana  npn  KJinHHKi  h  pa  cecTepB  Mnaocep/ûa  6)  ot- 
jvfcaBBoe  3,naHie  pa  hokoëhhijkoë  cb  KOMHaTaMH  pa  xpaHema 
TpynoBB,  BCKpiiTia  hxb  h  yôopHOË  h  b)  3,naHie  pa  p30H(f>eKH,iE 
ctokobb  h  64aBa  cb  OT.a.^jibHBiMH  KOMHaTaMH  pa  rpa3earo  H 
o6e33apameHHaro  64aBa,  noM^memeMB  pa  CTOpoæa  h  Kaap- 
Byio. 

9)  IIoaEI  BO  BCtXB  ÔOaBHHBHElXB  BOMimeHiaX'B  H  KaHHHHe- 
ckmxb  pa  yaeÔHaro  nepcoHaaa  paateBi  6htb  naMeHHBie,  6es% 
KaKHX'B  an6o  ckpeltejxb  bb  hxb  Toanj.4  nycTOTB. 

Bb  naaaTaxB  noati  pajKHH  ôhtb  CHaôateHH  CTOKaMH  pa 
oôMHBaHia  hxb.  Ctïihbi  h  noToaKH  paj&HBi  ôbitb  OKpameHBi 
MacaaHOfo  KpacKOË. 

Heo6xopMO  ycipoËCTBO  o6hjibhoh  HCKyccTBeHHOË  BeHTuaan;iH. 

10)  Bdk  ctqkh  cb  noaoBB,  H3B  BaHHB,  Kao3eTOBB  h  cto0hbixb 
paKOBHHB  OTB  5  naBHJIBOHOBTj,  TpyUHOË  H  ,H,e30B(})eKIjiOHHOË 
npasHaeTCa  6e3yeaoBso  BeoôxopMBiMB  o6e33apaatHBaTB  npe^B 
BnycEOM'B  hxb  bb  ropopKia  ctohhlih  TpyÔBi.  Haaôoa^e 
HapamHMB  npi3HaHB  chocoôb  KHna^enia  ctokobb  napoMB,  KaKB 
bto  npaKTHKyeica  bb  ropopKOË  ôapaaHoË  bb  naMaTB  C.  II. 
BoTKHHa  ’ôoaBHHH.'fc. 

11)  M4cto,  saHMMaeMoe  spmaMH  pasKHO  6htb  ÆpeHaîEH- 
poBaHO  h  nopaTO  no  bo3mo5khocth  He  HHate  ypOBHa  yanijEi  h 
ABopoBB  coc4phxb  kb  HeË  sÆamËj  a  TaKace  KyaBTHBHpo eaHo  cb 
pa3Bej3,eHieMB  cap  yaacTKaMH  oEoao  Eaacpro  H3B  OoaBHHMHHXB 
naBHaBOHOBB. 

Bb  8thxb  cooôpasaemaxB  npepncaHB  h  chocoôb  nocimema 
6oabHHXB  CTy^eHTaMM,  a  HMeHHo:  cTypHTBi  ôypTB  noc4maTB 
naBnaBOHBi  rpynnaMH  otb  15  p  20  aeaoBÎJKB  npa  HenpeMlm- 
HOMB  yCaOBÎH  BHXOP  HXB  OTB  ÔOaBHHXB  H6  HHane,  KaKB  nocai 
TmaTeaBHaro  OMOBeHia  HenocpepTBeHHO  nepep»  bhixoaomb  H3B 
OTa^aeHiË.  ToaBKO  8thmb  nyTGMB,  bb  npoTHBynoaojKHOCTB  ycTpoË- 
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CTBa  /pa  KJIHHHKH  0,Ü,HOË  06meË  ,He3E[H(|)eKIjiOHHOïï,  HM'feeTCa  Bfc 
bx  BH,a;y  ^Sctbhtgjibho  npe,o;y  ripera  tb  3aHeceHia  3apa3Bi  H3B 
o^Haro  OTA’ÉJieHia  bx  jpyroe. 

9th  jaHHHa,  ne  HcqepnHBaa  Bcero  jjja  mrana  ôyjynieii  m- 
hhkh,  BX  oômeMx  AOCTaToano  onpeipLja.ja  xapaKTepx  ea. 

Bx  0(})HIjia.TbHOMX  OKBCaHiH  OCTpO-3apa3HO0  KJIHHHKH,  H03BHB- 
meMca  kx  otkphtîio  ea,  OTHocuTeatHO  oôiparo  n.iaHa  kjhhhkh 
CKa3aHO  cai^yroipee:  «nepsu®  Bonpocx  npeaynpejuîTb  pasHece- 
nie  3apa3H  ouasaTeatHuMH  nocfeTBTeaaMH  mhhbkh:  iipaqaMH, 
CTy^eHTaMH — npeacTaB.iaaocb  bo3mojkhhmx  p^iubte  bx  AByxx 
KOMÔBHai^iaxx.  IlepBaa  KOMÔUHapia  cocToaaa  bx  c.i'É^yioipeMx: 

ycTpoHTs  BX  KJHHHK'É  (u n o  nenTpaatHoe  3aanie  CX  OÛimiltR  JM 

CTyaeHTOBx:  avflHTopieiî,  Becïiiôio.ieMx  ex  npieimuMH,  aaôopaio- 
pieH  a  ijesHHfjjeKijioHHOH,  pacnoaoæeHHOK)  npa  bu  xoy[>  hsx  poh t - 
pa.ixBaro  3,fl;aHia  Hapyæy;  6ojiMmqHtia  ace  noMimema  pasHaro 
poa,a  ôojiXHaxx  npe/jnoaaraaocB  coejjHHHTx  ex  peHTpa.iLHUMx 
s^auieux  Termina  Koppa^opaMB. 

Tanoe  ycTpoHCTBo  mhhhbb,  h  nia  3a  couoit  MHoria  npaKTH- 
qeerria  VAOÔCTBa,  aBaaaocb  ou  bm'Èct'È  ex  riaux  h  oaent  skoho- 
MEqHHMx,  ho  oho  Hé  ycTpana.ïo  6h  coo6menia  Meæsy  ôojbHHMH, 
pa3Haro  Bti/ja  uoafeHHMii,  caïsflOBaTeabHO  He  ycTpanaao  6u  h 
pa3HeeeHia  3apa3bi  bx  paioHÏr  iuhhbkh». 

TaKot  npoeKTx  OTBepraaca  He  H3X  3a  KoppHÆOpoBx,  coe/rn- 
naroapxx  603  bnn  arma  s^aHia  ex  qeHTpaaxHHMx— KoppH^oposx 
noacHo  Ouao  ou  h  He  aiaaTb, — a  H3x  3a  toto,  bto  ciy^eHTu  npu 
TâKOMX  ycTpoflCTBi  IiepCXO JJH.1B  6u  otx  OARoro  BHja  Co.übnuxx 
KX  apyroMy  <5esx  npeABapirra.iBuaro  o6e33apa®HBaHia,  ofesapa- 
«HBaCb  TO.IBKO  npa  BUXOffÈ  H3X  MHHHKH.  floaiOMy  OCTaHOBB.THCL 
Ha  jjpyroMX  npoerai,  a  HMeHHo:  nocTpefnrfi  OTflisabHHxx  Hecoo6- 
maromnxca  naBmoiioBx  ex  ocoôhmx  noMÏmeHÎeMx  bx  KaacjjoMx 
ji;aa  ooe33apa5KBBaHia  CTy,neHTOBx  0  ôoabHHBHaro  nepcoHaaa, 

KaKx  9to  h  npe«pÈmaaocb  bx  noc.rfwHeMx  bvhkt'È  oQhjhxx 
coo5pa®eHii. 

KoMMHciei  bx  1891  r.  ümx  oaoupenx  ruanx  mhhhkh,  co- 
CTaB.ieEieui}  MuareEepx-rerrepajix-JIe0TeHauTOMx  Bo0hbijkhmx. 
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no  9T0My  HJiaHy  EaHHHKa  ÆOMHa  ÔBiaa  COCTOaTB  031»  5  KaMeH" 
HHXŒ,  naBÏÏJIBOHOBÏ»,  031  EOTOpBIXl  4  O^HHaKOBarO  yCTpOHCTBa, 
o^HoaTasKHLixT»  ci  no,a,BajioMi,  He  yrayôeHHHMi  bi  3eMjno,  He 
jEiatiMi  h  ne  oTananeaeMBiMi,  h  ci  npBCTpoËEOË  flaa  ÆE3eH(})eKiÛ0 
nOC^THT0JI6H,  C06Jl,MHeHH0H  TGIUIHMIÎ  KOppH,3,Op3<MH  Cl  HOMrï>Hje- 
nieMi  jpa  ôojiBHtixi.  O^HaEO  nocTpoËKa  kjihhhkh  He  ÔBiaa  Ha- 
^aTa  no  BKOHOMnnecKHMi  coodpaJKemaMi  ao  1894  ro^a.  Bi 
1894  r.  HHJKeflepi-nojiKOBnnKi  3eaen0Hi  npeÆCTaBHai  cboë 
npoeKTi  3,a,aHiH  KannnEH  ci  noacHHTeaBHOË  3anncKOÔ,  rjvfe  yKa- 
stiBaai  Ha  3HaqnTeaBHyK)  ,a,oporoBE3Hy  nocTpoËKE  no  naaHy 
BoHHHpKaro,  Hey^oôcTBO  HemnaHXi  noflBaaoBi  npn  Hamnxi 
KÆHMaTHnecKHxi  ycaoBiaxi,  a  TaKme  Ha  nOTpeÔHOCTB  bi  ^onoa- 
HHTeaBHBixi  HOM4ra,eHiaxi  ^aa  yqeÔHtixi  n,4aen,  y,a,OBaeTBop0TB 
KaEOBOH  npe^CTaBaaaocB  KpaËHe  3aTpy,a;HHTeaBHBiMi  npn  oæho- 
3TasKH0Mi  Tnn'fe  naBHaBOHOBi.  UpoeKTi  DoJKOBHHKa  3eaeH0Ha, 
npe^CTaBaaBmin  TpexiaiajKHoe  s^ame  ftaa  Kan^on  (|>opMBi  60- 
afeHH  ci  HH5KH0MI  9Ta®0Mi  THna  noaynoftBaaa,  obmi  pa3CMO- 
Tp'feni  bi  KOMMHcin  n 31  npO(|)eccopOBi  ninjr.aoBCKaro,  IlacTep- 
nauKaro,  H.  CoKoaoBa,  E.  CopOKBHa  (raaBHaro  Bpana  kjimh. 
BoeH.  rocn.)  n  noasoBHBKa  3eaeHHHa,  nojji  npeac'ÊAaTeaBCTBOMi 
HaEaaBHHEa  AEa^eMin  üaniyTHHa.  KoMMncia  9Ta  OTjjaaa  ope#- 
nomeHie  pan'fce  oji.oôp'feHHOMy  KOH({)epeHn,ie0  naaHy  naBHaBOHOBi 
TeH.  BoËHHn,Karo5  cjtfiaaB'i  oroBOpEy,  bto  ecan  obj  ycTpoËCTBO 
TaKEXl  naBELIBOHOBl  BCTp^THaO  Bl  BHJKeHepHOMl  b'Iaomctb^ 

KaKia  asôo  TexHnnecKO  oKOHOManecKia  saipy^Henia,  to  MOStHo 
coraacHTBca  ci  naanaMH  HoaKOBHHKa  SeaeHHHa,  OTsrfcqaa  oa~ 
HaKO  nxi  oicTynaenie  oti  coBpeMeHHtixi  TpeôoBaHin  rnrieHBi. 

Hpo^eccopi  Dln^aoBCKin  ocTaaca  npn  ocoôomi  MBimn,  bi 
KOTopoMi  saasiaai,  qTO  He  cqnTaen  naana  EanHHEB  bi  bh^ 
naBnaBOHOBi  n,,feaecoo6pa3HBiMi,  TaKi  KaKi  coeji,HHeHie  npiiCTpon- 
eh  Koppn^opoMi  napymaeTi  npHBn,0ni  nsoaaijiH  n  KpOM^  Toro 
npn  9tomi  ^aaeTca  4  npncTpoËKH  bm4cto  oji,Horo  noMlnpeHia 
^aa  toë  æe  n^an,  qrro  He  9K0H0MnnH0.  üaaHi  IIoaEOBHHKa  3e- 
aeHnna  npo^).  IHH,ii,aoBCEiË  Haraeai  Hey ^OBaeTBopnTeaBHBiMi, 
HSOaaijÎK)  Bl  H8MI  (j)HETHBHOË  H  BHA^ai  Bl  9T0MI  HaaHÏ>  B03Bpa- 
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meflie  k t.  OTBeprflyTLiM'L  HayKoii  TEnaiix  CTapaxx  6o.ibhhii;x,  a 
TaKace  ycoMHMca  0  bx  noayaae.Mon  a  pu  tbkoë  nocipoflKi;  sko- 
HOMm.  ffîejiaiejiBHOfi  upasnaax  npoÿ,  HIe^obckih  nocrpoflay 
MBH0K0  no  THny  Baparaoiî  bx  quin*  C.  n.  BoTKHHa  oojBHnmt. 

Bï,  sachante  KoiuJjepeeniB  28  jiaa  1894  r.  npo$.  EropoBx 
npoiBTaax  ÆOEja^x,  coôupaemeaca  no^x  ero  npeflcÉaaiejiBCTBOMx 
KOMMHciH  03X  npoifieccopoBx:  PaiBMOBa,  BysHOBCKaro,  CyffôoTHHa, 
nacTepnanKaro,  HonOBa  h  IIl0WoBCKaro  *aa  OKOHiai-eaBHaro 
oocyatAeflia  npoeKTa  ycipoflcTBa  kjuihhkh  ;l.ia  ociposapasHBixx  60- 

Jit'iEen. 

IIsx  5  ÆaHHEixx  e8  npoeKTOBx  nocTpoeKx  (1— TeHepajia  Boa- 
HHqKaro  h  4— IIojEOBHHKa  3eaennHa)  EOMMncia,  osaaEOMHBnmcB 
npewapHTejiBHO  ex  pasjnreHEuuH  ag^maait  no  oioiiy  sonpocy 
KaKx  Hanp.,  aiaacoMx  aaM'Éqa-ie.iBHLixx  rocnaTa.'JBHBixx  noerpoeKx 
Burdett’a,  nppîsua.m  6o.rie  n'k'iecooôpasnuMx  bx  ocnoBi  npoeEix 
1’eHepa.ja  Bonmimcaro.  Ephmbx  owmo  bo  BnuManie  ntooxoan- 
moctb  npBÔâBHTB  2  KOMnaiBr-oany  aeMoncTpapm  6oaBHHxx, 
apyryio  fl-ia  sammîi  ciy^eHTOBx  0  npaqen  n  Bnoanfe  03OjrapoBaTB 
æ“J“H  noM’Émonia  Wa  (f)e;iB:(mepa  h  c.iyaniTeaei},  to>,  yW0Haa  3Ha- 
BHTeaBHo  nocTpoüKy,  MOHO  obi  aaapyaHiiTB  ocymecTB.ienie  npo- 
eKïa,-  -KOMMneia  B3roTOBHJia  itpoM'f;  n.iana  o;nio.3Ta;Kiiuxx  na- 
bejibohobx  n.iaHx  naeH.iBOHonx  ARyxiSTaiKHuxx,  o^oOpennun 
OOÆBIIIHHCTBOM'B  KOMMHCiE. 

nocTpoHKH  ejbhheh  KOMMneia  narn.ia  ôo.rfce  yaouHi.inx 

OTBecTH  m-écto  Ha  y  ray  OaMcoHieBCEaro  npocneKTa  0  JIoMaHCEaro 
nepey^Ka. 

KoHi{iepeHD,ia,  o^oopaBx  3aEjnoqeHia  KOMMacia,  OT^aaa  npex- 
noaieme  o^Hoaiaarnon  nocTpoihd;,  kbex  do.rle  y^oB.ieiBopiiioipeii 
CaHHTapHEIMX  TpeÔOBaHiflMX. 

BcaiacTBie  yKa3aHia  Boemiaro  Mimucipa  mto  nci  BonpocBi 
0  nocTpoHKi  sapasHBixx  ôapasoBx  aimitiiu  Ôeitb  OKOimTtviBno 
paspimeHH  no  eor.iameniio  Haqa.iBnnKa  AKaaewin  ex  TuaBHHMx 
HanaaBHHKOMx  HnæenepoBx,  HanaaBHBEX  Aica^eMiE  npiiyea.rL 

oo.iie  eooTBlsTCTByiomHMx  oScToaTejrBCTBaMx  aiaa  ocTaHOBHTBca 

Ha  CJi'fe^yron^eMX  p'femeHm: 
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1)  Bct  nociaHOBaema  KoH(j)epeHEÛH  o  ^aHHHXb  ftaa  npoeKTa 
Bt  OTHOinemH  yKasaHHaro  Bb  HeMb  KoaanecTBa  h  HasHaieHia 
pasHHXb  noMiipeniH  npHHaTb  ïiojiboctlio. 

2)  tbiiœ»  3ji,aHia  ,a,aa  ôapaKOBb  npHHaTb  noanocTbio  h®  ci> 
HeôoJibniBMH  OTCTynaeniaMH  OTb  3CKH3Haro  npoeKTa  WXb- 
BTa^HblË  H 

3)  nocTpOHEy  ôapaKOBb  3aHaTb  m^cto  m e®AY  TiopbMOK) 

h  AHaTOMHnecKHM'b  HHCTBiyTOMT».  MoTHBHpoBaJTb  9TH  saKafonenia 

HaqaabHHKT»  A^eMin  t4m*,  wro  ,pyxb3TaJKHbia  saama,  o(5esne- 

qHBaa  3HaqHTeabnyio  skohomîio  npn  nocTpoîîK'fc,  yji,OBaeTBOgaTb 
bt>  ^ocTaTO^Hoâ  M'Êp’fe  caHHTapHHMb  TpeôoBaHiaMb .  IXpn  Henpo- 
HHiî,aeMbixb  noaaxb  Bb  noM'fen^eHia  Æaa  ôoabHbixb,  BnoaK'fe  p'feae- 
COo6pa3HO  HM'feïb  BM^îCTO  AOpOrO  CTOïOIHHXb  n0JI,Baa0Bb  npOCTOpHLlH 
3Tamb,  npejîHasea^eHHbiH  ToabKO  ji;aa  4  neaoBtKb  npHcayrn  m 
^aa  BpeMeHnaro  npeôbiBama  OKoao  2 — -3  aac.  Bb  cyTKH  Heooabmon 
rpyrrŒbi  CTyaeHTOBb  h  aHH,b  yneoHaro  nepcoBaaa. 

M^cto,  BbiôpaHHoe  KOMMHcien  b  oaoôpeHHoe  EoH(J)epeHpieH 
Ha  yray  CaMCOHieBCKaro  npocn.  h  JIoMaHCKaro  nep.  HaaaabHBKb 
AKa^eMin  npa3Haab  BeyÆOÔHbiMb,  t.  k.  Ha  HeMb  Heab3a  ônao-ôti 
pacnoaoKHTb  nocTpoeKb  KaHHHKH  6e3b  3HanHTeabHaro  CT^CHeHia 
rocnHTaabearo  ca^a,  noneny  a  ocTaHQBuaca  Ha  yqacTK^  Meæji,y 
TiopbMoS  H  AHaTOMHaecKHMb  BHCTHTyTOMb,  caHTaa  HeBHrOÆH 
9Toro  yaacTKa,  yKa3aeHbia  KOMMHcien,  Be^ocTaToaHO  ocHOBaTeab- 

HBIMH. 

ÜHæeHepHbiâ  KOMHTeTb,  no  npaKa3aHiK)  PaaBHaro  HaaaabHHKa 
HHjKeHepoBb,  pa3CM0Tprî>Bb  3th  saKaioneHia,  coraaciiaca  cb  hhmh 
h  nocTaHOBaab: 

1)  npHHaTb  Bb  ocBOBaHie  paspaôoTKH  npoeKTa  ôapaKOBb  Bb 
oTHomenin  KoaHaecTBa,  po,a,a  h  pasM^pa  noM'ÈmeHm  TpeooBaHia, 
BepaôoTaHHtia  KOMMHCieE  H3b  npo(J)eceopoBb. 

2)  ôapaKE  npoeKTBpoBaTb  ^Byxb9Ta^HbiM0,  ho  6e3b  BcaKHXb 
BHCTynoBb  no  HapyatHOMy  onepTaaiio  h  3)  no^b  ôapaKH  3aHaTb 
CBOÔo^noe  aKa^eMimecKoe  MÎkcTO  Meæ^y  tïopbmoh  b  AHaTOMnne- 
CKHMb  BHCTHTyTOMb j  pacnoaaraa  3Aama  cb  ji,0CTaT09HbiMb  Mem^y 
co6ok)  npoMeatymaMB  Bb  HanpaBaema  Haaôôa'Ée  ôaaronpiaTHOMb 
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OTHomema  CTpam>  CB^Ta,  h  no  bosmojkhocth  yji,ajiHBT>  Scania 
otï  npaaeraiomea  et.  yaacTEy  ®eji43HOH  Æoporn.  3to  3aEjnoEeme 
raaBHoe  riHJKeHepHoe  YapaBaeHie  cooôn^ajio  3aBl>ÆHBaioiijeMy 
paôoTaMa  no  s^amaMi*  C.-üeTepôyprcE.  EjraHarçecE.  BoeHH.  rocnaT. 
üojiKOBHBKy  3eaeHBHy  æjih  saBacamaxT,  pacnopaateniô  et>  acnoa- 
HeHiio. 

IIocTpoËKa  KJiEHBKa  ômia  naaaTa  bx  ceHTaôp^  1894  r.,  a 
OKOHïïeHa  Bi  KOHirë  1896  r.  Ctobmoctb  ejihhbeh  paBHa  375000  p. 


OnucaHie  mmhmkm. 

KaHHBKa  nocTpoena  Ha  yaacTE'fe  3eMaa  no  Haateropo^CKon  yjran,!; 
Mem^y  AHaTOMaaecEHMT,  HHCTBiyTOMT»  a  BoenHoa  tfopbmoh,  npa- 
MHEaioni;eMT,  et»  noaoTHy  4>aHaanji,CE0H  ®ejrô3Hoa  ^opora.  ^aaHa 
aToro  yqacTEa  orqæo  97  ca®.  niapaHa  oeojio  43.  $arypa  yqa- 
CTKa  bt,  bh^^  yÆJiEHeHBaro  npaMoyrojiBHHEa  ct,  Heôo.uBnmM'L 
BBiCTynoM’L  bt,  CTopûHy  AnaTOManecKaro  ancTHTyTa.  ELiomaflB 
yaacTEa  oeoho  4650  eb.  ca®.  noaomenie  3Toro  yaacTKa  ôojike 
CGOTB^TCTByeT'B  HaynHBiM'B  Tpe^OBamaMT,  ,pH  nocxpoaEa  3apa3HBixT» 
rocnaTaaeË  Heæera  mIîcto  Ha  yray  CaMCOHieBCflaro,  t.  e.  ototi 
yTacTOKT,  Haxo,a;HTca  Ha  Eparo  ropo,na  a  y^anenT,  ott,  ®hjibix'b 
noM^mema  3a  acEaroTemeMT,  BoeHHoa  teopbmbi,  kt>  eotopoh  oht, 
npaaeraeTT,.  üaoma^B,  npaxoïamaaca  na  Eam^yio  EpoBaTB  OKoao 
93  eb.  ca®.  aaa  oe.  370  eb.  MeTp.  Me®jjy  reet,  BHcmiîf 

pa3MiîpT,,  npe^aaraeMBia  .pa  3apa3Hax,B  rocnaTaaen  bt,  eBponen- 
ckhxt,  rocyÆapcTBaxT,  200  eb.  m.  *). 

Ha tb  naBaaBOHOB’B  KaaHHEa  pacnoao®HBi  napaaaeaBHO  Cjuaex 
3a  .npyraarB  cbobmb  npoflOJiBHEJMa  ocaMa  c'b  c^Bepa  Ha  rora  nep- 
neH^HKyaapHo  npo^oaBHoa  oca  ynacTEa  (ct,  BOCTOEa  Ha  sana^s) 


*)  MaKCHMOBHTï,  «OfrE,  yCTpOËCTBË  rOCIIETajieË  C006pa3H0  COBpeMeHHLIMB 
TpeÔoBaHiaMi,  ririeHLi».  Boeïmo-Me#.  mypH. 
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PascTûame  Meæ,a,y  naBRaBonaMH  10  caîE.  B^Boe  npeBEimaeTB 
BiicoTy  B^amn — mehhmvmb,  TpeÔyeMen  ftaa  naBsaBOHOBB  c b  He- 
3apa3HïJMH  6ojtlhhmh,  3apa3HHXB  ase  naBnaBOHOBB  TpeôyeTca 
pacTOJmie  6oaBinee. 

Cb  T’fcMB  aje  npoMeætyTKOMx  bb  10  cam.  otb  nocjrfcftHaro 
naBHJTBona  noarâmaeTca  evxohbbih  cfanreaB  cb  EBapTHpaME  Æaa 
Bpana  h  cecrepB  MHJiocep^ia;  (PeKOMeHjtyeMoe  pacToame  Æaa 
KBapTîip'E  cayjKanjHXB  He  MeH’fce  50  caat.).  *) 

G  b  3ana/T,Hofi  ctopohbi,  B^aBaacB  bo  æbopb  AHaTOMnqecEaro 
HHCTHTyTa,  noM'ËmaeTca  •  fle30B({)eErdoHHoe  3,a,aeie  h  6aHa  cb 
iipa^emHOH  jçaa  EJiHHaaecKoi  npEcayrn;  sa  15  cara.  otb  n,e3EH- 
(f)eEixioHHOiË  no  HanpaBJieHiio  kb  aKeafeHon  Æopori — ceEn;ioHHaa 
h  bb  h'Èceojibehxb  maraxB  otb  Hea  MajieHBKin  ÆepeBaHHBiH  æo» 
mheb  jpa  aaôopaTopHBixB  jeebothbixb.  J^epeBaHHEie  3aôopH 
BHA'feaatoTB  bb  OT^aBHwe  ^BOpti  1a,e3BH({)eEii1ioBHyio  cb  Oanen  n 
i^eËrxaysoMB,  ceEr^ioHHyro  cb  ^ombeomb  aaa  jkebothhxb  h  EyxoB- 
hbir  $anreaB  cb  ae^HHKOMB  (ji;aa  ôoaBHEHHBiXB  h  xosaËCTBeH- 
hbixb  icfeaeft)  h  ABVMa  ^GpeBaHHbiMB  capaaME. 

Meæjüy  naBHJiBOHaMH  HacaméHH  .nepeBBa  n  sac'fcaHa  TpaBa. 
Cb  roîKHOH  H  C'ÊBepHOH  CTOpOHBI  OTB  naBflaBOHOBB  /I.BOHHOH  pa^B 
ÆepeBBeBB  o5pa3yeTB  aaaeio.  ïOjKHaa  aaaea  cayjEETB  Æoporon 
jjjia  no^B^a  eb  naBnatoHaMB.  Otb  bopotb  æo  EyxoHHaro  $an- 
reaa  B^oaB  ioskhhxb  ct^hb  naBnaBOHOBB  ycTpoeHa  naHeaB,  otb 
EOTOpot  h^ytb  nonepeanBia  nasean  BfloaB  ct'Êhb  eo  BXO^aMB 
bb  naBnabOHLi. 

Bect  yqacTOEB  npe^BapHTeaBHO  6naB  ocynieHB,  t.  e.  Ha  HeMB 
6uan  ocTaTKH  npy^a — n  ypOBeHB  ero  no^naTB.  Bo  bc'êxb  naBnaB* 
onaxB  ftaa  6oaBHBixB  HasnaBeHEi  BTopiie  9TaîKH. 

lîepBMH  cb  yani^Ei  naBnaBOHB  iipe^Ha3H8BeHB  ftaa  4-xb  6oaB- 
hîjxb  cb  neBBiacHeHHBiMH  $opMaMH  h  ,na a  npieMHaro  nosoa. 
^anea  ero  OEOao  20  ca&.,  mapeBa  oxoao  6.  Ohb  HM’feeTB,  eekb 
h  ocTaaBHtie  na&Hà'EOHH,  raaBHHË  bxo^b  cb  sananHoS  ctopohbi 
(oôpanieHHOH  Ha  Hn5Keropo]i,CEyK)  yanny)  bb  i^eHTpi  3,n;aHia. 


*)  1.  c. 
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^0OTB*TCTBeHHo  amty  Bxoay  BM'beica  aicraana,  fffejtamaa  3aame 
na  ÆBi  noaoBHHH:  roarayra  (2-oi  m»)  4-xt  ooaMiuxt,  et 
3  naaaTaMH,  ô’fe.iteBoil  h  BaHHoS  et  luosetoMt  h  ctoepHyro  ’pa 
npieMHoro  noKoa  et  ^Bysta  KOMnaTaMH  0  BaHHoii  et  KaoseTOMt. 
BaHHHa  KOMHaTH  OTJHÈTOHH  OTt  KaOSeTHHXt  jepeBaHBO»,  He  40- 
xo^ameft  40  noTOJKa  nperopojKofi. 

Bt  BaHHofi  HMfeTca  yMHBaatHHEt  et  iiptiTOKoat  Teraofi  h 
XOao;tHOH  BOJH.  Bcf,  9TH  KOMHaTH  coodritaiOTca  et  miipOKIIMt 
KOppH40p0Mt,  HflymHMt  Ct  SanajHOit  CTOPOHH  Ji40.II,  Bcero 
34aHia.  Koppujjopt  Hirbert  15  OKOHt  h  Bt  ioîkhomt  icoHpt  ero 
noMÏmaeTca  nania  Ma  noiiorpiiBania  hhiuh,  oTaiaeHHaa  He- 
noaHofi  MpeBaHHoro  neperopoMofi. 

Bt  nepBOMt  8Taar6  noMÉmaroTca  KBaprapa  Ma  <j)eaE.mnepoBt 
Bt  KOMHaTH,  4BÉ  KOMHaTH  pa  HCTOHHHKOBt— Ct  OT/yÈJIB- 
HHMH  X04HMH  h  4BÏ  KOMHaTH  Ct  BaHHofi  H  KJOSeiOMt  HpH  HHXt 
HasHaaeHena  Ka&raeTOMt  Ma  npo^eccopa  h  accncTeHia. 

,  Bl>  OT0M’t  nasHaBont  HevcTpoeHO  ocoôaro  nouliinema  ms 
ooessapaæHsaHia  non  bhxot'È,  t.  k.  npeanoaaraaocB,  hto  CTy- 
4eHTH  ne  Ôy^yrt  MnycKaeMH  et  aïoit  Kopnyct.  BwcoTa  naaaTt 
»  U  apmHHt.  OôteMt  Bosayxa  Bt  naaaTaxt  ôoalie  5  kv6  e 

Oronaeme  aosiyrnnoe  h  neiaMH,  HCKy ccTBeHHaa  BeHTaaaania 

(BHTaatHaa)  npn  noMoiptj  KOTopott  Bos^yxt  MoateTt  CMtoaiBea  10 

^  /2  pasî,  Bt  ïïac’B. 

Cataymie  sa  nepBHMt  Eeiupe  naBuatOHa  ycTpoeHH  oarraaKOBo 
A.jfHHa  naBHjiBOHa  okoæo  26  ca;&.,  mapHna  okojo  6. 

PacnoaojseHHaa  Bt  cpeMHii  npoTHBt  raaBHaro  bxom,  aicT- 
Hima  a'fuHTt  34aHie  Ha  jubé  hohth  paBHHa  noaoBHHH, — clsBepHyio 
HasHaaenHyro  ms  ÔoaBBHxt  oifjupepoBt  h  <MaropoÆHBixt  h 
Hyro  4aa  coa^ait  h  ôoaBHHXt  npocroro  3BaHia.  IUnpoKia  kopph- 
jopt  et  sana^Hofl  ctopohh  s^aHia  Ha  odoiixt  Konpaxt  okoh- 
HHBaeTea  CMunumu  (okoio  16  kb.  caæ.)  naaaTaMH,  HMiromnim 
HO  O  0KHa  ct  boctohhoô  h  sanaanoiî  ctopohh.  Bo  Bcixt  sia- 
Hiaxt  ïOKHBia  0  ciBepHBia  ct4hh  OKOHt  He  umIjfott. 

Ct  KOppnxopOMt,  HMbromilMt  15  OKOHt,  cooÔipafOTca  Ha 
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coj^a-TCKot  üOjIObïïhIî  ci  iora  Ha  cfcBepi:  EOMHaTa  #aa  nemyp- 
hoh  npicayra,  naaaia  Æaa  jjByxi  ôoabHbixi,  naaaTa  flan  o^Horo, 
64aeBaa  h  BaHHaa  ci  Eao3exoMi;  Ha  o({>Hn;epcKoâ  noaoBHH-ïi  ci 
c^Bepa  Ha  tort:  EOMHaTa  ^aa  jiieatypHOâ  npncayrH,  EOMHaTa  bi 
2  OKHa,  cooônjaiomaaca  ci  EOppujippoMi  ABYMa  apEaMH,  Ha3Ha- 
qeHHaa  ^aa  ^eMOHCTpan;iH  ôoabHbixi  CTyjjGHTaMi,  3aT$Mi  ôteBaa 

h  BaHHaa  ci  Eao3eTOMi. 

BaHHHa  h  KJi03eTe  ycTpoeHH  ïaf case,  EaEi  a  bi  nepBOMi 
KopnycÈ,  ci  toh  tojilko  pa3Him;e8,  hto  Sü.'fccb  HM’fcioTca  Æaa  na 
rpiB&Hia  EaMHHti  h  peGepaaraa  ôaTTapea  — BO^aHoro  OTonaema. 
Bticoïa  naaaTi  5 */4  apm. 

Boatmia  naaaTH  HasHa^eHLi  jjaa  5  coa^aTT»  h  4  o(J)Hn,cpoBrB, 
™  cacTaBaaeTŒ,  OKOao  7  k.  c.  Ha  oiJmijepcEyio  EpoBaTb  h  6oai;e 
5  na  coaji.aTCKyK).  Bi  OTÆ'fcabHbixi  naaaTaxi  npnxojiinTca  TaEme 
oKoao  5  caat.  na  EpoBaTb. 

Oonaeme  CM'feraaHHoe:  B03ji,yniHoe  h  BO^aHoe  peôepaaTBiMH 
ôaTTapeaMH,  ji,aa  Eoppa^opOBi  h  ôoa&mnx'B  naaaTi  h,  EaEi  yme 
ynoMaHyTO  bo^ehog  h  EaMHHaMH  ^aa  BaHHbixi  ci  Kao3eTaMH. 
IIpH  B03ji,yniH0M'L  OTonaeHin  BMlJïOTca  npHcnocoôaeHia  Æaa  yBaa- 
ameHema  B03^yxa. 

HcKyccTBeHHLia  BeHTHaaauia  (BHTa®Haa)  no3BoaaeTi  cm^hetb 
B03j*yxi  ,3,0  ÆByxi  P^s^  Br&  TeneHin  aaca. 

Iloau  HenpoHHijaeMfcie,  ToamiraoH  bi  1  (f>.,  ycaaHHue  Mexaax- 
CKOH  naHTOH,  HO  ÔG31  CTOEOBl,  EaEl  8T0  TpeÔOBaaOCb  oônjHMH 
cooôpaateniaMH.  GtIjhli  h  noToaKH  OKpameHH  CB^Tao-ciipOH  Mac- 
aaHon  KpacEot,  yrau:  ci  3aEpyraemaMH.  BaeETpanecEie  npOBO^bi 
jtaa  ocB’fcmeBia  h  TpyÔEi  c  i  TenaoS  bo^oh  0ÆyTi  otephto  B^oai» 
ctIîhi  h  noToaEOBt . 

Bi»  nepBOMi»  9Ta?KfÊ  roîRHHa  noaOBHHH  bc'Èxi»  4  naBiiabOHOBi 
HasHaaeHH  ^aa  nepeo^BaHia  h  OMOBema  CTyjjeHTOBi  h  jjpyrnxi 
HOC'ÊTHTeaeH  ÔOabHHXl.  Bl  9THXI  HOaOBHHaXX  HM'ÏJGTCa  bxoai 
ci  boctohhoë  ctopohh,  Be^ymiii  bi  BecTHÔioab  ci  B^aiaaEaMn 
jpa  naabTO;  sa  BecTHÔïoaeMi  ca'ÈftyeTi  Heôoabmaa  EOMHaTa  ftaa 
CHHMama  cropTyEOBi,  3a  Heâ — ôoabmaa  EOMHaTa — yôopnaa,  bi 
eotopoë  3a  neperopojjEOH  noM’Èni.aeTca  BaHHa,  .nynii  h  yMHBaab- 
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hhkt,  sa  2  BpaHa  ci.  Tenant  h  xojioaho#  bo^oh,  HaKOHenx 
inHpoKHi  KoppH^opx  bx  6  okohx,  Beaymifi  ex  .rkïFîHpf,.  HasHa- 

,eHf  9mx%  K0MHa™  no  npoeKTy  tskobo:  Bpai0,  ciy^eHra  h 
nocÊTHTeaH  ôoxxhhxx,  paa^Bmacr.  bx  eecTBoro.rf;,  bx  Koppmopi 

o^Baroix  xa.raix  h  myra  ex  ôoxehhmx,  a  Bosspamaacx  chh- 

MaroTx  xajiara  h  saxo, i, ara  jua  OMOBems  sa  neperopo^Ky,  ko- 

Topaa  HBjiaeTca  Kasx-ÔH  pyôeateMX  a.ia  sapaau.  Ilocai  OMOBenis 

noc-ÈTtiTeaH  o^Batoica  h  bhxowtx  bx  tj  æe  aaepx,  Eaicx  h 
BOmjIH. 

Cx  kopphaopomx  coomnaetca  KosmaTa  bx  2  oitna— Kadaneix 

npo^eccopa  h  accHCTenaa  h  Kaosera.  Oeojo  .rtciHupa  HM4erca 

6v(jf)eTHaa  KOMHa'ra  cx  hjihtoh  am  po3orp'ÏBama  hhijah. 

CiBepmja  noaoBHHH,  cocToara  hsx  coppa^opa  Taicoro  are 

Kasx  bx  kjkhoh  miomîirfi  0  ÆByxx  KOMimx  bx  3  OEHa  Kaat^aa’ 

&h  hhxx  npeino.iara.ïocfc  EoppuAopx  iiasHamx  w  jiafopaTopin 

a  KOMBaiH— ^ia  atHaxa  ôoaxHnraofl  npacayra,  ho  C.  C.  Botkhhx 

TTBepæfleHHHfi  npo^eccopoMx,  Kor.ui  emmes  He  6ma,  eipe  roTosa’ 

oopaTH.ix  BHHMame  Ha  to,  hto  Kopp^opx,  yjfejreHHua  ;i„w  aa6opa  ’ 

TopiH,  jaaeKO  ne.iociaïoienx  am  6aKTepio.iorHiecKo8  aaCopaTopin 

h  npocnax,  ito6h  bx  nepBuxx  abvxx  Kopnycaxx  cÉBepHLia  no- 

JOBBHH  JM  BHOJHJ&  iipHCHocoôaeHu  hoax  .laSopaiopiro:  BX  1-OMX 

Bpaiefl,  BO  2-omx  CTy^eHTOBx.  Cx  aïoio  pfoxio  bx  ooi  kom- 

HaTiv  H.M  npoBe/teHH  rasx  h  boas  h  bx  hhxx  ca&bihh  Btiraa- 

HBie  niKafH.  OxHa  hsx  araxx  KOMHara,  oôparçeHHaa  na  boctokx. 

saHaxa  npotfieccopoMx;  EoppuAopx  a  Apyraa  EOMHaTa  npeÆ0CTaB- 

TOHH  BpaiaMx.  Bx  sioh  Komart  noMtrçeHu  TepMocTara,  ona 

*e  cayMTx  h  BapKH  HHTaTexxHtixx  cpe^ciex  h  onepamoH- 

HOH  am  «hbothbtxx,  J[,s  mîjtxb  nocy^M  Sflicx  CAinma  m!m- 
Kaa  paKOBHna.  F 

Bx  KonnaTaxx  a  Koppa^opi  y  Kaatjaro  okhe  nocTaBxeHH 
CTOJÏH,  a  BX  npOCT'ÈHKaXX  BÎTCBTX  Ha  KpOHIHTeHHaXX  He<5o .IX- 
nue  raEacpti  rjir  Ha^oÔHocTeH  saHMMajoipHxca. 

.  B%  K°PP0«°P*  «e  CToara  2  mKa$a  i«  nocy^n  h  w  Maie- 
piaaoBX.  I  a3x  npoBe^Hx  ex  KaæxoMy  npocrtHRy  h  k-jom'6  toto 
HMieica  ho  ABa  poKKa  na  Apyraxx  crfmaxx  bx  Koppa^op^  h 
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KOMHaTaxŒ».  TaKOBO  jkg  ycTpoËCTBO  cTy^eH^iecKofi  aaôopaiopia, 
cl  t'Êml  oTaaniGML,  hto  socTOHHaa  KOMHaTa  cooôirçaGTca  CL 
KOppuAopoML,  ncro  h'Ïjtl  bo  BpaaGÔHOa  aaôopaTOpia.  Bl  aaôo- 
paTopiio  em^gtch  2  xona— raaBHtia  xo,h,l  h  xo.hl  cl  bocto<ïhoh 
CTopoHti,  TaKHML  oôpasoML  npH  HaHOÔHOCTH  aaCiopaTopiio  M03KH0 
H30JiHp0BaTi>,  3anepeBL  ^epL,  Be^ymyio  kl  raaBHOMy  xo^y,  Cl 
boctoehoh  CTopoHtJ  npa  bxo.h'Ï»  bl  aaôopaTopiio  noM4>maeTca 
KOTCJIOKL  ÆJia  6oaBHHHHEIXL  BaHHL.  BaHHH  BL  yÔOpHÛH 

HM^eTca  oco6he  KOTGaoKL.  llora  vesnk  msl  MGTaaxcKüt  nanTii, 
CTliHH  II  IIOTOÆKH  OKpaïUGHH  CB^ITaOK)  KpaCKOH,  yrau  3aKpyr- 
aeHfci.  OTonaeHie  HGaaMH  h  KaMHHaMa,  acKyccTBGHHOÔ  BGHTEa- 
,iau,iH  Hte,  TaKL  hto  aaôopaTopiro  mojkho  BGHTEaanpoBaTB 
ToaBKO  npn  noMom,H  (JiopïOEeKL.  Bl  4  h  5  naBaaïOHaxL  bl  cÆ- 
BepHOH  noaoBHH-Ê  oô'Ê  KOMHaTBi  otbgæghh  noji,L  noM-ÊmeHie  npH- 
ciyrn:  bl  4~oml  coanaTL,  bl  5  CEftliaoKL.  ïïoati  bl  o^hoïï  EOMHark 
HepeBaHHtie,  bl  npyroË  ac<J)aabT0BH6,  ct4jhh  BHKpamGHK  KaGGBOa 
KpacKOË.  RoppanopL  ÔBiaL  Ha3eaaeHL  nojpB  aaooparopiio  (npo- 
BeneHL  ra3L),  ho  TaKL  kkkl  a;aa  btoh  n^aa  ero  yaoTpeôaaTB  He 
npiixonaaocB,  to  ohl  ocTasacHL  bl  noaB30BaaiG  npacayra. 

Bl  4  Kopnycfe  noM’Êin.GHfci  coanaTH — 15  aeaoB.,  a  bl  5 — ch- 
^aKa  14  aeaoB.  Co  ctopohh  npaxonanjaroca  aa  Eaa^aro 
oÔLeMa  Bosnyxa  ohe  pasMËmeHH  xopomo,  ocoôghho  npEHaBL  bo 
BHHManie,  hto  bl  HOM'ïimGHiH  npGÔKBaGTL  hg  ooaBniG  noaoBHHH 
Hpyraa  noaoBana  Ha  ji.GJKypcTB’ï»;  ho  npEHH.aaL  E3oaan,iE  TaKHML 
oOpasoML  napyniGHL. 

3a  naTHML  naBaaBoaoML  cali^yGTL  2-xl  OTa^HBia  ayxon- 
hlië  (JiaErGaB.  Bl  hgpboml  OTa^l»  aoM'fem.aGTca  ooniaa  syxna 
ôoaBHHXL  a  npHcayrH,  KaanoBaa,  CToaoBaa  a  EOMHaTLi  - 

KBapTHpu  BaxTepa  e  aaôopaïopHaro  cay^ETGaa.  Bo  BTOpoML 
OTass/fe  HB'fe  MaaBiXL  KBapTapBi  no  3  KOMHaTBi  cl  Kyxnea  $aa 
accECTGHTa  h  cecTepL  MaaocepHia.  Xohl  bl  oth  EBapTapu  a  bl 
KyxHio  o,hhhl  o6ni,iË.  JS^Lio  bl  toml,  tto  Kor^a  pa3pa6oTHBaaHCB 

npOGKTH  KaEHHKa,  HTTaTL  GE  HG  ÔliaL  OHpGHliaGHL  H  BL  HpOGET^ 
yKasano  2  naa  B  MaatiXL  KeapTEpa:  jpa  nocToaHHaro  opnEHa- 
TOpa  KaEHHKE,  naa  cgctgpl  MaaocGpnia  a  aHH,a  saB'fe^yiom.aro 
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xosaiiCTnoM'b.  CeciepB  MH.ioeeppiji  npe^nojiarajiocb  æbIj.  Mear^y 
T'ÈMi,  Eaux  b'l  niTarx  ejhiihkh  BomeaB  o,phb  acciicieim  h  4 
cecTpa  MHJiocep^ia  b  Kiiapuipti  OKasajHCt  ne  Btroani  yaOB.ic-TBo- 
paiomHMH  CBoeMy  HasaaHeHiro.  ^esnH.fjeKpionnoe  s^ame  uaMemoe 
oflHoaTaatHoe,  <f>aca,noMB  oôpaineno  eb  jojkhoS  aa-iei.  Bb  btomb 
Scania  HMiroTca  noMÏmema  æm  2  napoBHXB  eotjobb,  ^aa 
annapaTOBî,  bb  eotophxb  npoiiexopuTB  Etmaaeaie  ctoeobb, 
itesHHtfieKpioHHaa  KaMepa  h  3  EBaprapii  mh  ManiHHHCTa,  soae- 
rapa  h  ciopoata  aesBn^eKmonHoS  K.aMepu.  ^esBH^eKpioHHaa 
Kaaepa  a-pa  PanaeBcuaro  noMitpeHa  bb  ct$h4,  pasofonaioinefi 
aBt  KOMHaTH,  oaHa  H3B  eotophxb  cayjEBTB  jua  npieMa  3apa- 
æeeHHXB  Bem;efi,  apyraa  a-ra  ofesapaaceHHHXB.  XoaB  bb  nep- 
syto  cb  axiea,  bo  Btopyio — cb  aesuHifjeKpioHHaro  aeopa,  rai  no~ 
MBinaeTca  peiixravBB  *jra  CK.iaaa  ae3iiHij)HpnpoBaHHHXB  Bemefl. 
UoaB  noaoMB  KOMHam,  bb  KOTopofl  noMimeHH  ebb}itu;ibhhkh 
Haxoaaica  aea  HeiiponiipaeMHXB  pe3epByapa  «aa  ctokobb  em- 

HHEH. 

Bb  9TH  pe3epByapa  aocTynaioTB  ctokh  h3b  ôojibhhehuxb 
noMimema  ejheheh,  (t.  e.  usb  btoPhxb  aTaæe0),  hsb  ipynao» 

H  H3B  3apa3H0a  KOMua'm  npn  aesïmtjteKpionHOH  KaiiepÈ.  Bb 
3tomb  ace  saaniii  iioji'liipaeTca  aeiB  cacaraaia  cojomh  h3b 

OOJIbHHBBtIXB  TKxJtaKOBB,  aiOKB  9T0H  TOM  BB  crflI'É  $acafla. 

Ba  aeop-li  ae3HH$eKpi0HB0fi  nosilunaioTca  npaaemaaa  h  6aua 
ycTpoeHHEia  bx  o^homï  Scania. 

CeKmoBHaa  samioaaeTB  bb  ce6$  -rpn  KOMHara:  ce/cpionHyio. 
MaaeHbKyio  KOMaaTy  a-ia  xpaaeaia  TpynOBB  H  ytfopayio.  IIo.ilj 
3aBCB  H3B  MeuaxcKoa  mhth,  ctïbh  BHKpameHBi  Macaaaoi 
KpacEofl.  Bb  ceEpioaeofl  h  bb  KOMaarfc  âjui  xpaaeaia  ipynoBB 

nOJTEI  MM'ÈfOT'B  CTOKE, 

^epeBaBBuiî  oaHoaTaæHHË  aoMHKB  aaa  aaôopaTopHHXB  jehbot- 
hhxb  saaHMaeiB  n.ioipaat  bb  6,3  bb.  caæ.  Ct*hh  bb  neMB 

OÜBTH  MCTOBHMB  JEejlfeOMB,  BO.IB  aC<{)a.ILTORUii  CO  CTOKOMB 
HMfeTca  neiB.  atBBOTHHa  BOMÉmaroTca  bb  5  KaÏTKaxB,  nocTa- 
BJieHHHXB  Bjo.iî,  cif.HB  .noMBKa,  ocTaBaaa  neoo.ïLiiioe  CBoôoiHoe 
npocTpancTBO  bb  peaipii.  ^aa  nepeHoca  jehbothhxb  bb  aaôo- 
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paTopiro  HMiiiOTca  HeCkMBmia  oeojio  Ky 6.  apm.  psHEOBBia  e Jii- 
TES. 

OcB'fera.eHie  kjîhhheb  ares TpsaecEO?,  JiaMnoHEaMH  HaEajrsBa- 
nia.  Bb  najiaïaxTi  HM'feroTca  Bscasia  Heixo,ii,B0îKHBia  jraMnosEH,  bb 
6o.munxt  na.iaTaxi,  no  abîi,  bt>  jia.uJXT,  no  oahoA.  Bb  KOMHarï; 
jpa  neMOHCTpai^ÎH— CHJiBHaro  CBiTa  Bsca^aa  rio^BH^Haa  jiaMiia  cb 

pe^JTGKTOpOMŒ». 

KpOBaTIT  EJIHHÏÏEH  JKeJI'ÉSHBlB,  OKpaifleHHBia  6^>10H  MaCJïBHHOH 

KpacKOË  cb  xopomo  npymn  Harpes  npoBOJrosHos  cêtkoë.  Y  a'Êt- 

CESXB  KpOBaTes  CBGMHBia  BepeBOSHBIH  rf/TKS  CB  ÔOEOBB.  Y  Kaffi- 
^OË  KpOBaTH  3&eJI$3HElfi  CTOJTSEB  CB  MpaMOpHOÜ  ÆOCEOË,.  ÔyKOBHH 
CTyiB  H  KOBpSKB  S3B  .IHHOireyMa.  Bb  KOppHÆOpaXB  ÔyKOBHe  AB- 
BaHH,  BB  BaHHHXB  Ca^OBHS  CKâMeËKS,  OKpameHHEia  Ô’klOM 
MacMHHOft  EpacEOH.  Trc$aEH  s  no^ymEs  BOJtocaHEre  jpa  6aaro- 
po,a,HHXB  h  co.ïOMeHHEie  ^aa  npocTHXB.  XaaaTti  s  o^'Êaaa 
o 6 BiE h o BeHHH e  rocnsTajrBHBie .  BÊata  no  3  cm^hbt  jpa  BBpocatixB 
s  no  4  ,pa  Æ&reâ.  Üocy^a  oÔBiKHOBeHHaa  rocHSTaaBHaa,  AePe<r 
BaHHHa  æojkeh  saM^HenHj  BnposeMB,  MeTajiassecKHMs. 


lüiaib  KAMHHHM. 

Jfyia  ycTanoBaenia  nnaTa  hoboh  KjrsHSKs  HasaaBHHKOMB 
ÀKa^eMÎs  ÔBiaa  HaBHaaena  eommscîs  ho^b  npe^c^paTOJiBCTBOMB 
M,  B.  BnoBCKarOj  noMOipneKa  oaBHaro  Bpaaa,  a  TenepB  npotjrec-  i 
copa,  cb  HienaMs,  accscTenTOMB  aEymepCEaro  OTjrfejr.  A.  P.  4>srne- 
poMB.  h  CMOTpsTejieMB  rocnsTaÆaKocplîino-CTaTEOBCEHMB.  3 Ta  eom- 
ms  cia  npe^Jioæsaa  inTaTB  bb  44  hhskh.  s,  7  $e,iBipnepOBB  s  2 
ceci'pn  MHJiocep^ia.  OïnocsTeaBHO  Bpaaes  EOMMircia  yKa3BTBajra 
aa  jEejiaTejîBHOCTB  hm^tb  OTjvïniBHaro  Bp  air  a  ^aa  KanpoM  (jropMH, 
c-rfe^.  4  Bpasa.  Ctojib  ôojibtjioh  niTaTB  ^jra  50  ôoæbhhxb  EOMMscia 
MOTHBspoBaaa  Beas^ssoi  sjuuiifi,  fljra  ydopss  s  toükk  kotophxb 
TpeôyeTca  ôojtBinoe  KoasaecTBO  npscayrs  s  T'Êmb,  hto  ftàa  Kass- 
jjaro  nassaLOHa  TpeôyeTca  cboô  ocoôlië  miaiB. 

OTHocsTeaBHo  maJiOBaHBa  cjryMtpsMB  kommhcîh  BHCKa3aaacB 
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L— 6  yCMeHHar°°™,  KaKXBÏ.  MHHHrfi  wmeBHHX* 
H6H,  MOTHBHpya  phgkomb,  EOTopoMy  no^BepraioTca  cayæamie 
BTb  3apa3H0IÎ  KJTHHMK'fe.  ^  ^ 

„  Ha  peM0HrL  8*aHia  K.IHHHKH  onpefliureHo  2000  pyu.  bb  rom, 
K*  T”  .  'Ip0eKTL  nP°*-  Botkhhhmi,  6 tua  npwTaweiia  bb 
n  yepemm  alterna  sanncKa,  bb  KOTopofi  ohe  oOparaaE  bhh- 

2  K0H*ePeHA'H  Ha  to  oOcTOaiMtCTBO,  ,T0  ocTposapasHaa 

?  HasHaaeHa  *m  forain*  Koptio,  ochoh,  CKapiaraHo»  h 
W  JTêpHlOME,  T.  e.  T'ÉMH  (flopMaMH,  KOTOpHa  CBOgCTBeHHH  1TO 
P  HiiyipecToy  «iiCKOMy  BospacTy,  a  no-rcmy,  rtoôx  min  bb 

XGMTaücTBOBaTB  o  paspimeHia 

:  ;:r7fc  MraHEy  y*°»  ™  fo»*™  AiW 

,  P  i'  B0TKHH1,  HaX0*™>  HJKHB.MB  BEMfoHTB  MJMCKJW  DPH- 

22  AeHCKOn-  ,HCJI0  cecTepB  MHaocepAia  npcxj».  Eotkhke  iipe*- 

T  m2  yBeMqHTL  c*  2  Ha  4,  yMeHBmBBB  «e»  (fie.uj,mepoRT, 
KoHjepeHma  coiuaciuacb  cb  BaaBaeaieMB  Eot*him 

OïHocHTe.iBHo  yBeanaeanaro  omW  npo0.  Cupotbhhhe  b 

nuTH-  &  HS”»ISm“  ««Iimm*  w- 

"*  >'°“I  »»»“■>!■  »  to  ,pe»«,  s,„  ,a,„ 

®pte  BOnp0Ci  0  npeAOCïaE.ieniH  aHaaoraaHEixB  w 

bcèxb  Booôme  OT^eHiS  Kaeraaecaaro  rocnHTaaa 

KoH^epenma  coraacoacB  ce  MnïmieMB  npo*.  CflpoT0HHHa 

cri„K;ie  i>“  "jrr:»"*"”1*  îct“" 

2Sr  ’4,  î; 

3“  “I"  “',<io*»“S  2.  ”~P*M  2,  CTOpoœeît  „p,  . 

’  JOn,iMB  L  Ha  Boenno-Me- 

LTr  l  AK^eM1H  noc^OBaaa  eafctytorças  peso.mma  Boeir- 
°B  ;Ta:  J  /  0T^4ieHie  ocTposapasHBixB  OoaïsHefl  *)  kjhhh- 

r  r  rnaro  roc™a  Ha  50  Kp°BHres  ce 

c  Hr.  1896  ro,ia  ce  rin,  -môti  bto  komtoctbo  KpoBaiei 

6^0  *«*raora  oômaroancaa  m*ctb  rocn0Ta,a  H\T01 

BB  OTAiieme  bto  (m  aouyrçeHE  npieMB  6oaBHHXB  ^Te8  aa 
ooipeMB  ocnoBaifin.  A  WE  i!l 

*J  npHKasi  no  soeHH.  nifi.  sa  jV»  247  okt.  8  /(m  1896. 
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2)  JJoSaBHTb  ki  K.iiiHH'iecKOiiy  BoeHHOMy  rocnaTaJiH).  a)  04,- 
Horo^  8ani*HBaiomaro  oiAiaemeMi  (031  npo^eccopoBi  AmueiriH 
no  aaeejpt  yaema  o  aapasHHXi  Ôoafenaxi)  ci  nPO03BOSCTBOMi 
eMy  ctojiobhxi  jéHera,  napaBnf.  ci  npo'iHMH  3aB'l>ÆHBatomBMii 
OTAteHiaMB  rocnaiaaa:  6)  ojnoro  acciiCTeim  et  tIshh  æe  npa- 
BaM0  0  o6a3aHHOCTaMH  no  cayæfÆ  h  t$mi  æe  cojepasameMi, 
aasia  npHCBoeHH  nrraTOMi  nporai  rocnHTaabHHMi  accacTeH- 
TaMt;  b)  MeanpHHCKHXi»  $eJibji,mepoBi  (orhoto  ciapmaro  s  o,i- 
noro  M.ia,T,iiiaro)  4  ceciepi  Mnaocepxia,  ojHoro  saxTepa  5  CTap- 
niaxi  naaaTHHXî.  Haj30paTeaet,  14  cha&ioki  h  15  cayæiiTe.iea 
H33,  HecïpoeBHXi  Maa^maro  paspaja  ci  npacBoeHiesra  am  co- 
jepæaBia  napaBof,  ci  Tasœra  æe  anijaMB,  noaoæeHHEum  no 
nrraTy  rociiHTa.ua  h  2)  oany  paôoayio  aomaat.  ci  TaanMi  æe 
cojepæameMi,  Eanoe  noaoæeHO  pa  nporaxi  aorna^efl  rocnn- 

TSU1H*. 

iia  BHÆ4.ieHia  50  KpoBaTeft  jja  oerposapasnon  mhhhbh 
H3i  oôinaro  nncaa  m4cti  rocnuTa.ia  6i,ua  cocTaBJiena  KOMMticia 
H3i  npotj)eccopoBi  3aBi«UBaroni,HXi  KÆHflHaecKH  m  h  oTAÎsieHiaMn 
h  npo$.  ^aHü.ieBCKaro.  KoMsrucia  3ïa  noeïaHomua  HaaHayea- 
HHa  50  m4cti  BHAtaTB  nsi  Bcfexi  orofoemB  rocniTaaa, 
npoHSBOfla  HsiaTia  031  Kaæjaro  cymecTByrom,aro  hhh4  OTffïsae- 
Hia  nponopn.ioHa.ibHO  nncay  Hirfsïom;0xca  bi  bexi  m'Iîcti.  Oiho- 
meHÎe  «wcaa  rpaæjaHCKnxi  m4cti  ki  BoenHHMi  *o.iæH0  ohtb 
aaKi  7:5.  Iloayiafom.iaca  npn  BF.iBacaenin  apoOa  othccth  na  t 
0TÆ*aeHia,  ra%  ôoxbhhxi  OoaBiiie  35.  PesyabTaTOMi  BH^aema 
noayaaaocb  29  rpaæfl.  mIscti  h  21  BoeHHoe;  ubi  otoco  viaia. 
6  OaaropoAHHXi,  23  npocTHXi,  4  o(J>iin,epci«ixi  0  16  coaflaT- 
CKHxi.  ffieaaa  bm4tb  onuTHHXi  ch^xoki,  sopoæamHxi  cbohmi 
mïictomi,  rocnHïa.ibHbiH:  KOMHTeTi  xojaTaflCTBOBaai,  iTOÔw^æa- 
aoBaHbe  cHfltaaMi  Owao  naseaieHO  no  oôpa3py  oapaaaon  bi 
naMaTb  C.  II.  BoTKHHa  6o.ibhhph  12  py6.  bi  MÈcapi,  ho  «h’O 
xoAaTaficTBO  He  ôuao  yBaæeHO  h  CHÆ’ÈaKaMi  nasHaneao  æaao 
BaHbe  8  py6.  bi  Micaryb,  Heatsa  ne  noæajrferb,  hto  ne  fauo 
C4'6aano  pasii  00,11  Meæfly  Bucniiiïn»  n  heshihmi  BpaaeÔHHMi  nep- 
coHaaoMi  bi  siai  B03HarpaæjeHia.  Ecan  mokho  coraaciiTbca 
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c*  Tim,  TO  6 u  Bpa«  sapasnaro  OT^aenia  se  (hmh  BHxtoeMH 
B%  Bonpoci  acaJOBaHBa,  to  h h KaKB  Heam  aïoro  aouyctbtl  bb 
oiHomenm  ch^-iokx  b  Myanmaefi,  na  Aoa>o  koto Phxb  Biina- 
AaeTt  lepnaa  paôoia  cb  3apa3HHMn  (5o.ibhhmh. — TaKB  KaKB  otb 
cha'é.iokb  He.itsa  üH.io  TpeSoBaTB  npa  æaaoBaHBn  bb  8  p.  fom 
OA  TBSMH  COOTBiTCTBeHHO  CâH IÎTapHU  MB  TpeSOBaHMlfB,  TO  OBUO 
xoAaiaHCTBo  o6b  OînycKÉ  Ka3eHHi,ixB  n.nmeBB.  Boemnaft  co- 
BtTB  IIOCTaHOBH.IT>:  yCTaHOBHTB  KaaeHHMH  OTHyCKB  H.iaTBeBB 
xaaaTOBB,  «wno»  h  w  U  chaW  ocTpoaa- 

pasHaro  OT.rÈaenia  KammecBaro  BoeHnaro  rocnHTaaa:  naaiteBB 
nepeAHHKOBB  h  tohijobb  no  4  nepeMfen,  a  xaaaTOBB  no  6  ™ 

K&jK^OIT. 

Ha  a<w«hoctb  accncTeHTa  npo$.  C.  C.  Eotkhhhmb  npeiao- 

f®H*  6tu*  MeWH™  r.  n.  OaeflHHKOBB,  npocayatBBmiS 
'  **n  B%  ropoacKOH  ôapanHOH  ÔoaBHHpi  bb  mutait  C.  n. 
otkhbh,  HasnaqeHHoü,  KaKB  hsbèctho,  *m  hh^kiûohhhxb  6o- 
3Hen. .  ïtoOh  ôbitb  noMorçHHKOMB  npoifteccopy  h  ho  ÔaKTepio- 
aorHHecKnMB  saHawaMB  a-Pb  OaeflHHKOBT.  bb  1896  roay  bb  to- 

rroHTepaHar°  CeMeCTpa  03ïq“  OaKTepioaoriro  bb  EepanHi  y 

Æia  aaÔopaTopm  no  miai-y  HoaoæeHB  oahmb  caystMTeaB. 
UpocBoa  npotf*.  BoTKnna  o  saSat*  BToporo  aaôopaTopnaro  cay- 
«aieaa,  MOT^npoBannaa  t4mb  hto  oahhb  cayasnieaB  ne  «osera 
ynpaBHTBCa  bb  abYxb  aaôopaiopiaxx,  He  Suaa  yBaatena 


AtaieAbHOCTb  KJiMHHKa  3a  epeiwa  ea  cymeciBOBania. 

17  aHBapa  1897  r.  KanHHKa  6u.ua  TopæecTBeHHo  OTKpura 
no  ona  ne  ôsraa  erçe  nnoani  roTosa:  He  6ujw  OTAiaanu  Asa 
noca^Hie  naBnaBOHa  n  KanHHKa  He  6uaa  CHaSatena  eme  bc-émx 
neoôxoAHMHMB  Aaa  npieira  ÔoaBHEixx.  HocTynaeme  ôoaBHiaxx 
Ha^aaocB  cb  #eBpaaa.  Bb  BHAy  roro,  hto  TpeÔOBaaoct  opraHH- 
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30BaTb  HOBoe  A'i.io  h,  KposrÉ  Toro,  ycTpoHBaTB  JiaQopaïopiio,  ito 
jioænjioct  Ha  oÆHoro  accucTeuTa,  rpaatAaHCKie  So.ibHtie  npmm- 
Maancb  He  ocoGenno  mnpoKO.  TaK'b  Kaii'b  Ohjio  toiobo  toji&ko 
2  naBHJibOHa  h  oahh%  am  HCHHTyeMHX’b,  to  nems*  6mo  npn- 

HHMETb  ÔOJIbHHX'b  CO  BCÈMH  4- Ma  (JtOpiiaMH.  Bo  2  naBH.’ibOH'ï. 
Ma-iHCb  ôoxbHHe -AH#epHTOM%,  B'b  3  cKapaaTBHofl,  a  bb  1-omb 
npaxoAHJiocb  noirtmaTb  ôojbhuxb  ocnofi,  poæe0  h  an  ;qiynuni 
(J)opMaMH  H  TaKHMB  oôpasoiiï.  1-a  naBMbOHB  nojiyHïïJiB  HasHa- 
qeHie  HSO.ixTOpnaro,  KOTopoe  3a  hhmb  h  yi’BepAH.iocb.  Bciiopfc 
npBHUOCb  OTKpHTb  3-ifl  üaBHJIbOHÏ,,  X0T3  6u  H  He  O  K  0  B  a  G  H  !T  b]  0 , 
HTOOIJ  npBHHTb  H4.CKO.IbKO  3a60Jrï>BfflIlXrb  KOpblO  Adroit  H3T>  DUtOJB 
O^HIjepCEEXB  ^'ïiTen.  1 

ïïepeonaJiB  6bulb  pacnpe^jeHi  TaEEMB  oôpasoMB,  hto  b'b 
Kaæ^oM'B  naBHJiLOH'fe  Ma  yxo^a  3a  ôqjbhbimh  6hj ia  cecTpa.  Ha 
(j^ejiBjnnepax'Jb  .iemaaa  oOasanHOCTB  KaîmejïapcKOH  paôoTH,  «e- 
3HH$e^ioHHaa  Kamepa  h  ïpynnaa.  Ch^jikh  6blie  pacnpeafc- 
jwemu  no  naftOÔHOcrH  a  jie^ypj™  n0  cyTorao,— OTfljHxaa  bto* 
pue  cyrKS.  Ha  oôasaaHOCTb  chaïjjioeb  B03üoæena  y6opna  ôojib- 
mnmaro  mmimeHia,  t.  e.  btopbixb  OTaneS  3jj,ama.  Cojtmtbi 
yôapajm  hemü  OTaJEB,  Tonajm  ne*m,  Harp'feBajra  B0,a,y  jim 

BaHHB,  HOCflJIH  mwy  H  SaBt^BIBaiH  Ü'ïnlBeMÏ».  IVB  60JIBÏÏBIMrB  COJ- 

^aTH  TpeôoBajHCB  bb  HCKjnoaET0.iBHBîxrB  CJy*ïaaxB,  KorM  hgjbss 
oblio  oôohthcb  6e3T,  MyjKCEOH  noMoni,H.  Æjb  OOMBIBania  H0J0BB 
H  npeAMeTOB'B,  EOTOpBLXB  H6.IB3S  ÔBIJO  M3BHi()HI^lïpOBaTB  B’B  Ka- 

Mepi,  ynoTpeâjsjea  pacTBopB  cyjeMH  l°/00.  noTpeoHOCTB  b’b  rpo - 
Ma^HOMB  KOJBnecTB’fe  pacTBOpa  cyjeMH  BK3Ba.aa  h60oxoü,hmoctb 

npHrOTOBJHTB  .OTE  paCTBOpM  B'B  KIHH0Krï>.  OTOrO  lIpHPOFO 

BJweTca  20°/o  pacïsopî»  cyjeMti  bb  pa3Beji;eHa()®  cojjhoh  ee 
cjot$,  onpeA*JieHHaa  M$pa  otobo  pacTBopa  na  ôyTBWB  boabi  «a- 
©tb  ÔBiCTpo  pacTBOp’B  TpeoyeMOt  Ep’fenocTH.  Bb  EajEftOMB  naBHJB- 
OH’fe  hm’Ïjiotce  40  ^yHTOBHa  cb  TyOyjycoMB  6yTBun  cyjeMH. 
YcTaHOBJieHO  npaBHJio  oÔMBiBaTB  noJBi  bb  najaiaxB  cyjeMofi  yT 
poMï»  h  Be^epOMi»  h  no  M’fep'fe  naAOÔeocTH  mmtb  exb  3ejeHi>iMî> 
MBMOMï»  (He  p’feffie,  EaK’B  nepesB  MHt)«  B^.iBe  otb  ôojïbhbixt» 
coÔHpajocB  b’b  M'ÊoiEHy  CMOHeHmae  pacTBopoMB  cyjeMU  H  AO  ne- 
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penocM  b*  Æe3nB(},eiaTiormvio  BUiepy  xparm.roes  bx  wk  Bx 
K^oseTi.  no  lîbiniicK');  6o.ai.Horo  nocieax  Æe3HH^Hi,0pyeTca,  npH 
tcmt,  cojioMa  Ttof^aKOBt  h  noxymeicx  CMraeîca.  Ilepepx  yxoxosix 
o.ii>HHe  nepeoA'ÉBatOTca  bx  CBoe  Malte,  npexBapHTejtHo  jeaHH- 
(fmpapoiiaHHoe.  Or^BHaro  noMÉmema  w  nepeo^Bania  bh- 
nactiBaeMHxx  Ôoxbhhxx  bx  mhhhk*  hètx  h  oho  npoasBO^Tca 
o  bhhhoh  KOMnaii.  Bx  oopaspoBuxx  rocnHiaaaxx,  Kanx  aanp. 
bo  $paHK$ypTi  Ha  Mate*  rferca  ocoôaa  Ba,HHaa  ex  ot^jib- 

HEIM%  BHXO^OMT»  BHUMCHB&eMïïX’L  ÔQJlhEUX'E. 

Bx  nepBOMx  naBHrooHii  no  BHxojtfs  ÔoatHoro,  saearaa  hmx 

n  a  Ka“*u®  P**  Æt'3n ni j)oi; tipo sa.iac b .  Bx  ocTaaBHuxx  na- 
boluhexx  OTjrfe.iBHHa  naaaTH  xeaHœfmnBpoBamct  nocai  ôoax- 
imxx  ex  KaMMx-xïolo  oc.roatHeirieiix  uro  noc.di  orom  M«e- 
xbixx.  Meprnie  oÔepTiiBaroct  bx  npociwnio,  cuoaeHHyio  5°/n  r;a- 
CTBOPOMX  KapiJOaOBOË  KHCaOTH  H  BHHOCH.THCB  BX  ÛCOOOMX  rpo6v 

CeKmoHnaa  ex  to  Bpeaa  ae  6uji a  eipe  saaoHaeHa  h  hotomv 

TpynH  0TH0CHJIHCI'  Bï>  rocnHrajBHyio  xacoBjsro  h  BcapuTie  noo- 
B3B0AHX0CB  bx  ceKpioHHOt  naiororo-aHaTOMiroecKaro  KaonHeia 
Bx  c.rfayromeMx  roxy,  xoia  Tpyraaa  h  ôu.m  roToea,  Tpynu 
mmx  ne  ueuke  oihoch.mcb  bx  rocroTaronyio  wcobhio  h  to.ïbko 
"3  BCKpHT,a  “Pmochxhcb  bx  ceEpiOHHyro  mumm.  fi,„a 
3T0  Ha  TOMX  OCHOBaHiH,  ,T0  BX  KMHHTeCKOH  TpynHOH  H’ÉTX 
M  CTa  A-m  cayæema  naHHXH^ï».  y^oôcTsa  iiepenecenk  Tpy- 
HOBX  BX  saôopi,  OTxiroiorçeMX  ceKpionHyto  otx  tocobhh,  caî- 
•raHa  Ka.iHTKa,  ociaromaaca  «cer*a  aaneprot.  Ho-moe  aeatvo- 
cibo  OH.ro  opraHHsoBaHo  ïekhmx  oÔpasoMx,  xto  Ha  bc§  naBHXB- 
ohh  oeiaBa.iacB  o*Ha  cecipa  ma  .fceroxniepx.  Bx  ncororaTero- 
iB-xi  cjryxaaxx  6bi.to  xnoe  «eatypraxi.  ^eatypatia  ocTaeaaca  bx 
miearooni;,  rxi  6uro  6oxfee  TpyxHtie  ôojbhhc,  a  bx  xny- 
ne  naBBaBOHH  toxbko  saxoxaax,  ox'ïmaa  bx  kb^xomx  nawmoH* 
X^bhhh  xaaaix.  Xa.iaiw  icaux  wa  Bpaxefl,  Taux  h  wa  ce- 
crepx  Maaocepxia,  $eroxmepoBx  h  chx^okx  cjiyma.m  oxrax  Âmh 
nocai  xero  nocTyna.ro  bx  xeaBH^eEpioHHyK)  'KaMepy  h  bx  kxh- 

™Ky  B0"BPa!!ia'I,,CL  n0C-ri  CTBpKH,  XaaaTH  H  H.iaTBa  CHX'ÉXOKX 
CTapaioTca  BMH  caMBMB.  %o  Kacaexca  BpaxeCnaro  w«ypcm, 
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to  dojiBHHe  Haxo.nn.nicb  Ha  noneieHin  miitsymaro  b  %  bxhhhk'Ïs 

accHCTeHTa  h  xeJKypHai’o  Bpaaa  He  tao. 

OÔXOJH’b  MHH0EH  CO  CTV/ieHTaMH  JVÏSJiaiCa  TaKHM'b  OÔpaBOMÏ., 

HTO  ciy*eBTH,  HacÏJBï»  xaxara  bb  3  «opnyci,  oôxojhjih  bc4xb 

ÔOJbHHXB  H  BOSBpamaaHCb  bt>  3  naBHXBOHB  sua  nepeoA'ÉBaHia  h 
je3HH$eKpiH.  nepeoA^Banbe  h  MHTbe  bb  Kaw^OMB  naBMBOfffe 
noTpeôoBaao  6 ri  otchb  MHoro  BpesieHH,  aa  h  bb  HeMB  b4tb  Ha- 
^oôhocte  npn  tomx  cnocoô^  oôxo^a,  nanon  npHHSTx  bx  mi* 

HMK^.  CTy^eHTaJÆ'B  II0Ka3HBaïGTCa  ^eMOHCTpaTHBHIie  ÔOüLHüe  H 
HSCjrfcAOBame  orpaHHHHBaeTCH  ocmotpomx;  ecJiH  npnxou;HTca  Ka- 
CaTBCa  ÔOÆBHBIXX,  TO  CTy^OHTH  TyT  X  Me  OÔMHBaiOTŒ»  p  y  KH  pa- 
CTBOpOMX  CyjreMH. 

Hsd^rHyTB  pa3H0ca  sapa3H  oôyBBEO  npejpOiKeHO 
o6xO,S,X  BT»  p63HH0BHXT>  KaJlOniaXX,  lÏM^a  BX  BHJÏiy  HâÔ'ferHyTb  H 
MHHHMaüBHOH  B0BM0SH0CTH  8&P&8&  H3X  B03*yXa  nOna*eHieMX 
MHKpOÔOBX  Ha  BOüOCHCTyK)  HaCTB  TOJIOBH  np0(f).  BoTKHHblMX  pe-  j 

KOMen^OBaeo  ne  CHHMaTB  npn  ooxo^'Ê  (J)ypa®KH.  Ilcjh  obi  na  < 
^ypa^Ky  HTO  HMÔyjüB  H  nona.ro,  TO  no^BepraacB  bt>  6ojn,nioâ 
CTeneHH  ^hctbIio  BOBayxa  h  CB^Ta,  $ypaJKKa  cKopo  CTaneTx 

o6e33apa?KeHHOH  *).  . 

nociTHieaei  ôoxbhhxb  ohjih  ycianoBJieHbi  caB^yromia 

npaBHJia: 

1)  Xïoc'fcm.aTB  ôojibhhxt»  pasp-femaeTca  no  BOCKpecenBHMx  h  ; 
qeTBepraM'L  ct»  2  ao  6  nac.  no  noa.  Bx  ocTaÆBHBie  «hh  moîkho 
nocfcmaTb  ôojibhbixx  toæbko  cx  pa3p4menia  AccncTenTa  mh- 
hhkh.  2)  nocfoija  rompe  ôojibhbixx  $ojiîkhbi,  hah  bt»  naxaTH,  najvfc-  § 
BaTB  xajiaTx.  3)  OcTaeaTBca  bt»  naaaTaxx  mojkho  He  ôojrâe  15 
MHnyTT».  4)  Ex  KaJKflOMy  ôojiLHOMy  ^onycKaeTca  ne  ôoüBine  2-xx 
nocATHTejeft.  5)  Bocnpem,aeTca  ipïuiQBaTB  ôo.tbhbixx,  ôpaTB  na 
pyKH  h  ca^HTECii  kx  hhmx  Ha  KpoBaTB,  6)  IIpHKacaBmieca  KX 
ÔOJBHBIMX  &OJIMRÏÏ  liepeftX  yXO^OMX  BBIMHTB  PYKH  paCTBO- 
poMx  cyxeMH.  7)  BocnpeipaeTca  ôoæbhhmx  npnnocHTB  hto- 


*)  Bb  nacToamee  BpeMa  cb  toio  ace  n,rï»ai>io  bb  kjihhhkï»  lorfceTca  3anaCB  no 
jiothahlixb  KonnaKOBB,  JierKO  1a,e3MH(|)Hii,HpyeMLix,i>  nocai  ynoTpeôüema. 
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jb6o  cxicmoe  éesx  pa3pi>meHi'a  Bpana;  npaneceBuoe  cxieraoe 

Aomcho  ohtb  nepeaaHo  cecTpi  MH.iocepAia.  8)  KvPhtb  Bocnpe- 
maeTca.  ' 

HaA30px  3a  Hcuo.iHeniein,  araxx  npaBH.ix  BOSJioaeHi  Ha  ce- 
CTpy  MHJiocep^ia. 

Cb  sraa  npieMx  rpaæSaHCKHxx  Sojibhbixx  npespamica  h  bx 
BJlIHHK-b  npOHCXOAHJIH  paÔOTH  HO  peMOHTy  H  OKOHBaTeaBHOfî  OT- 

A  ik  •M.aiiift.  no  y/iaaenin  ôojibhhxb  naBMBOHH  obi jii  Ae3<rH- 
({(HPHpoBaHH.  Æ-ia  ocTaBnmxca  oojbqhxt,  h  bmüüoiphxb  nocxy- 
TOTB  Ha  BoeHHija  irÈCTa  te  npeAOCTaBÆeHB  ojhhx  naBH.iBOHX. 

o.ixmyio  iacTB  .rfera  K.iriHiiKa  nvcTOBaaa.  EjHHOBpeMeHHO  Gujio 
ne  GoaBHie  xpexx  ôojbhhxx.  Bcero  ex  ^eBpaaa  no  ceHïaopt 
7  r-  0£M0  81  6o™-,  KOTopwe  pacnpea'ija.iMCB  Taux: 


Fpnnnx  . 

üpHÔHJIO. 

2 

Bu3Æop. 

2 

Ilepese^.  Yinepio. 

ZtB^TepHTX . 

16 

13 

Q 

CBHHKa  .  . 

•  •  •  O 

3 

3 

O 

BptOJHH.  TH(|)ï>  .... 

8 

7 

_  1 

KpoBaBut  noHoci» . 

1 

1 

Ocna  HaTyp.  .  . 

4 

4 

CKapjraTHHa  .  . 

15 

10 

_  Z 

Eopj>  .  .  . 

16 

16 

O 

Poaea  .... 

*  *  « 

4 

1 

2  1 

^ojjthk.  anrnHa 

6 

5 

1 

KaTap.  anrasa. 

2 

2 

Bocnajr.  hioüh.  jhm(|).  tkojt. 

1 

1 

KpacHyxa . 

1 

1 

Bocnai.  ijoæk.  KieT^r.  . 

2 

2  — 

81 

65 

6  10 

Hsx  oToro  oïqeTa  bb*ho,  wo  bx  mhhhk'Ïs  Haxojpumct  fou¬ 
rnie  14-»  «JtopMaMH.  C.iyqaeBx  3apa7KeHia  bx  kæhhhkï  He  6h.io 
ne  obi.io  ïaicæe  aaooaiBaHiri  sapasHUMH  oojifeH:iMn  nepcoiiaaa 


Cx  Hanaaa  18  ”/«  yaeonaro  roSa  uhhbim  storaa  aMctbo- 
BaiB  BX  iîoiHOMx  o6xeM$.  PacnpeÆ'ÉaeHie  naBHjBOHOBx  ou.jo 


44 


CÆ'ÈJiaHO  TaKoe:  bl  1-ml  comhetgjibhbig  hm  Tpeôyiomie  M30jmn,iH, 
a  TaK®e  KopeBme-Boeeewe,  bo  btopoml,  noM^maeTca  Bpa- 
qeôeaa  jiaôopaTopia  h  rfl'fc  npo^eccopoML  BHTajmcB  jiGEijm,  p4- 
meno  3apa3H&ixL  6ojilheixl  He  KJiacTB,  a  KJiacTb  ôo.ibhbixl 
6pK)inHBiMrB  tehJioml,  Kpyno3Hi>iMT>  BOCîia.ieHieMrB  jierK0xrB  h  t.  h., 
3 — Ha3na*ïaGTca  a-®®  AH$TepHTa,  4-lih  ÆJia  CEapjiaTHHBi  h  5 

Æ.M  OCIÏE2. 

Bhhchhæocb,  hto  y^oÔHKMŒ.  cnocoôoML  nocTynjieHia  ôojil- 
hbixl  bl  KJiEHHEy  aBJiaGTca  tojibeo  nanpaBJieHie  hxl  hbl  ro- 

pOICEMXB  ÔOJIBHHÎ^'L.  ^TOrO  B'B  60JIÏ>HEH,EI  COOÔHjaJlOCB  Ea- 

K.HXL  ÔOJIBBEIXL  H  KaKOe  EOJIH'îGCTBO  EJIMHERa  M0JR6TL  npBHHTB. 

CEopo,  o^naEO,  osaeajiocB  nGy ,u,oôhbiml  TaEOG  pacnpGÆ'fejiGHie 
ôojbhbixl,  TaEB  r&rl  cl  B0#y  Majaro  nocTynjEGHia  ôoæbheîxl 
boghhbixl  npHxoji;HJiocB  paBCHETEiBaTB  sa  rpaJK^aHCEHXL  ÔOJIB- 
HBIXL  T.  G.  Ha  29  m4>CTL.  ECÆH  paCnpGA’ÈJIHTL  3TH  Slicia  Ha  4 
i|)opM bi  to  npH^GTca  no  7  sa  Ka?Rji,yio.  Boæbeeixl  EOpBIO  npH- 
xû^htcs  ^epmaTB  bl  eæhhee’Ê  oeojio  3-xl  hga'Ïïjib,  ôoæbheixl 
CEapaaTHHoll  h  qchoh  otl  4  æo  6  hg^ib,  MGEt^y  t'Éml  EaRL 
Ôojilhbig  8th  ^GMOHCTpaTHBHBT  bl  Te^emE  maximum  5  --8  æhgh 
otl  na^ajia  ôojtïishh.  4Icho,  ’ïto  npa  TaEOML  nopa^E^  bl  eæh- 

HHE'È  Macro  ÔEIÆL  6bI  T&KOM  HepiO^L,  EOr^a  HGHGrO  ÔBIJIO-6h  J3.G- 
MOHCTpMpOBaTB.  ECJIH  JEG  HO.IO®ETB  0111,0  H'kCEOJBRO  ÔOJIBHBIXL 
ApyrnMH  6ojï43hümh  æjisl  n^jæii  ôaRTepiojiorEmecREXL,  to  HGy^oôcTBO 
9TO  em,G  yBGJIEHHTCa.  ÎIoOTOMy  CEOpO  P^OIGHO  ÔBiaO  npHHEMaTB  2  sa- 
paSHBIXL  (|)OpMBI  BL  OftHO  HO-iyrO/UG  Hanp.  ÆE^TGpETL  H  EOpB,  .HBÈ 
ÆpyrnxL  bl  j^pyroG,  cooôpasyacB  cl  xapasTGpoML  saôojr'feBaniH  bl 
ropo^.  Boghhbixl  ôojibheixl  cl  t&me  (jmpMaMH,  æjih  eotopbixl  bl 
^aHHoe  spGMa  hg  otbgægbo  nasn-iEona  p&higho  noM4maTB  bl  1 
îiaBEJTBOHL  H  OTIIHL  HaBHÆBOHL  OCTaBaJCtf  CBOÔO^HHML.  IIOM'felIl.G- 

hIg  npieMHaro  hokoe  ocTaBajocB  6g3l  ynoTpGÔJGeia,  TasL  EaEL 
ôojiBHBie  ôoaBniGK)  7iacTBio  aBJiajincî)  yffiG  cl  totobhml  .niarHO- 
30ML,  BL  npOTHBIIOML  CJiyaa'È  lipil  HGpBOML  OCMOTp'fc  TpGÔOBa.IOCB 
OnpG^JIHTB  JIHHIB,  Ky^a  HyîKHO  nOÆOJKHTB  ÔOJIBHOrO,  0TO  HG  TpG- 
ôoBaao  no^poôearo  nscj^OBania .  XIoaTOMy  o^Ha  EOMHaTa  npi- 
GMHa.ro  HOKOtf  OTBGJI.GHa  TaKJEG  H.na  ÔOJILHBIXL.  Cl  H,’fejIBH)  HM'ÈTB 
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oojiBine  na.iaTi,  jpa  HBorapoBama  uo.îbhmxb,  ô'küteïsaa  KoMiiara 
npeBpamena  bb  na.iaiy,  a  ô^mboB  nreaiJiB  nocïaBJeira.  bb  BaH- 
Hy»  KOMnary.  TaKniit  o6pa30MB  bb  nepsoiiT,  naBii.iBOH't;  oôpa- 
âOBajioci.  2  iia.iaTu,  bb  kotophxb  mojkho  noaoæHTt  no  2  üojib- 
hbjxb,  a  npH  EpaSnocTH  h  no  3  6esB  yrçepda  v ia  Oo.ibhbixb  h 
3  najiaTH  o^noro  Kaatjjaa.  UoM'funeiiic  bb  1  KopnycË  ôojib- 
hhxb  pasEHMH  $opMaMH  KOHerao  napymaeTB  npnununB  jiso.ia- 
«îh,  ho  TocTHæeme  npaKTnnecKEXB  pe3yjBTaTOBB  Bnoani  bo3- 

MOJKHO.  A'fuO  BB  TOHB,  1TO  Ha  npaETBRË  IipH  BBjpaÔOTKË  0 

npHMÉHeHiH  MËp-B  npoTHBB  pacnpocTpaHeHia  sapasu  Erpaera 
BaasHyio,  ec.m  He  iviaBRyio  po.îB ,  to  Bosapiuie  Ha  chocoôb  pac- 
npncTpam'Hii!  sapasn,  eotophmb  npa  stomb  pyKOBOTaTca.  Ecm 
ceetetb,  4to  3apasa  pacnpocipaHeHa  bb  B03Ayx,fc,  OEpyæaromeMB 
ooaBHBixB  a  aepesB  TaKOBofi  .ictko  MoateTB  nepe/iasaiBca,.  to 
Torjta  Hsojapia  h  mëjili  npëTocTopojKHOCTeH  to.ïjkhh  Cbitb  oaeHB 
CTpora  u  na  npaKTBsi  e^a  m  BBinojHHMBi.  ÏI  pu  tekomb  Bsraa^Ë 
pasMimeaie  Gojbhuxb  peshhmh  sapaanjwn:  (fopMasra  bb  o^homb 
noMimeHia  h  nepexoAB  npa  BpaaeÔHOMB  oôxojyÏ!  otb  othoë 
(jwpMu  ÛOJË8HH  KB  npyrofl  6bmb  ôu  PË3KHMB  HapymeHieMB  npEH- 
pana  Hso.iapia.  £c.th  œe  npnnaTB  to  noaoæeHie,  tto  bb  pac- 
ipocTpaüeHiti  3apa3H  HrpaeiB  pojB  kohtektb,  nocpe^cTBeHeuË 
MH  Hen°cpejCTBeHHBiH  (a  3a  sto  npin-iime  h  HayqHoe  Haô.no- 
seHie  h  œneflcEia  ohhtb),  to  Tor^a  bhoæhîj  TonycTHMO  h  pa3- 
MËn;eeîe  ôo.ibhuxb  5e3B  CTporofl  a  30. mu,  in  h  OTcyTCTBie  E3oaa- 
pin  yxas;nBaroiparo  nepcoHaaa. 

HaraaTHoe  TOEa3aTeaBCTBO  toto,  ito  pacnpocTpaHeme  8apa3n 
npoacxoTHTB  nepeas  conpHKocHOBenie  cb  Cojbhijme,  a  se  oKpy- 
æaromiïMB  bostvxomb  npeTCTaBaaioTB  jiamiKa  npoc}>.  Grancher. 
Bb  tiapiiiKCEoS  t’étckoA  oo.itnanË  (hôpital  des  Enfants  malades) 
hëtb  OTTËjeHift  T-ia  KOKJiioma,  sferpaHOH  ocnti  h  TP-  <J>opMB,  h 
hxb  TepæaiB  bb  o3u;hxb  na.iaïaxB,  OKpyæaa  EpoBaTb  mnpMofl 
H3B  neTaxwqecKOH  pinieTEH  bb  1,2  m.  bhcoth.  Boateofl  tekemb 
oSpasoMB  noMiipeHB  keeb-ôh  bb  K.rtTicy,  (box-no  Grancher*); 


*)  Traité  des  maladies  de  l’enfance  1897  r„ 
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noc^maromifi  ero  Ha^BaeTî.  djiy3y,  Bncamyio  be  k^tk^  h  no- 
0$  ocMOTpa  A^amfmijHpyeTE  pyEH.  Pa3HHa  Bem,n  h  nocy^a  ote 
TaKoro  6o.m>Haro  AesHHtfmippyeTca  npe®AO,  h^me  nonacTL  be 
Apyria  pyEa.  TaEOH-®e  miapMOË  OKpyæaioïca  h  6oaï>HMe,  y  ko- 
Toptix'E  noü,03p,ÊBaeTca  KaKaa  HHÔy^B  3apa3eaa  6o.rÈ3HB.  Co  BBe~ 
AenieME  9rroro  cnocoôa  (ce  1887  r.)  cayaan  3apa®ema  be 
6oaBHnn,4  KOKaiomeME,  AH^TepHTOME,  cbhhkoh  b  ApyruMn  HH$eK- 
hÂohhhmh  ôoafeHaMM  npe&paTHaHCB.  Cayqan  3apa®enia  ^H^Te- 
Phtome  He  npeEpamaaHCB  ce  ycrpoicTBOME  jiH^TepHTiiaro  na- 
BBaLoea,  npejiimecTBOBaBmHMi  ynoTpeôaemïO  nmpME.  MeH^e 
ôaaronpiaTHBia  pesyaLTaTM  noayanaH  jpa  Eopa,  bto  Granclier 
oÔMCHaeT-B  3apa3H0CTBK)  Kopn  ao  pacnosHaBama  ea. 

Be  BapaanoË  be  nanaTB  C.  II.  Bomiraa  ôoafcHHipk,  H3AaBHa 
cym.ecTBOBaa'B  cnocoÔE— h  He  6e3noae3HHË— OTA^aaTL  mnpMOH 
ôoÆBHaro,  Morymaro  3apa3BTL  ApyrnxE,  no  bo3mojehôcth  CTaBa 
EpoBaiB  Aa^t>nie.  TenepB  TaME  BBeAeHu  raaBHHME  BpaaeME 

C.  B.  üocaACKHM'B  CTeKaaHHBia  Ea^TEn  A^a  H3oaHpoBama  TaEHXE 
ôo.ibhhx'b.  HanpoiHBE  ycTpoeHHBifi  be  1898  r.  be  Bapa^mon  ôoaB- 
HHipfe  H30jran,ioHHtiH  ôapaKE,  crB  ota’£jbhhmh  EOMHaTaMB*  aBaaaca 
Aaaeso  He  6e3onacHHME  A^a  aeîEaBnraxE  be  hcme  ôoaLHHXE,  hto 
MO® HO  OÔEaCHHTE  rfiME,  *ÏTO  Ha  H^CEOaLEO  ÔOaLHMXE  pa3HHMH 

(popMaMH  6biaa  OAHa  CHA^asa,  He  MlmaBinaa  xaaaTa  npn  yxOArI 

3a  ÔOÆBHHMH. 

ïïocIïthbe  bthme  aliTOME  Hôpital  de  s  enfants  malades,  a  caH- 
maa'B  ote  noKa3BiBaBrnaro  mh4  ôoaBRHny  HHTepHa,  tto  sa^TEM 
3TB  CTaan  ynOTpeôaaTB  A^a  Ka®Aaro  ôoatHoro,  ta1!  ecTB  ocho- 
Banie  npeAnoaaraTB  3a6oa4Baeie  KopBio.  BbiAep®nBaioTT>  TaEoro 
ôoaBHoro  ahoh  9  — 10 — imEyOauioHiiLin  nepioAE  Eopn  h  oyATO- 
6m  Maô^raioTT»  BHyTpeHHHXE  BapaaîemH  EOpBio.  3a4cb  ôjacte 
yM^CTHO  ynoManyTB  o  tome,  *ïto  Granclier  canTaeTE  hcoôxoah- 
mhm'b  a^  yxoAa  sa  3apa3HHMH  ôoaBHMMH  hm4tb  HaAemnaË,  xo- 
pomo  A^cfl,BnaHHnpoBaHHHH  nepconaaE.  CïïA'fcaEH  (infirmières) 
OTBtTCTBeHHM  sa  cayaaii  BHyTpeHHMXE  3apa®eHie  n  noiy^aeTE 
HarpaAy  oôpaiHG  nponopnloHaaLEo  nncay  TaEOBHXE.  Be  otome  ot- 
HomeniH  iiama  sapa3Haa  EaHHHKa  HaxoAHïca  be  HeBHroAHMXE  ycao- 
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BiaxB,  t&kœ»  KaK'L  CKy^Hoe  B08Harpasj,a;eHie  CM.a.'feaKaMB  hg  hosbo- 
aaGTB  fttjiaTL  BHÔOpa.  B/TO  CH^JIKH  He  OCOÔGHHO  aopoacaîB  CBO- 
HMi  mIîCTOMB  BHflHO  H3B  TOrO,  HTO  CB  OTKpEITM  KJIHHHKH  nO  1 

CGHTaôpa  1898  r.  (3a  19  MlîcaijGBB)  hsb  nopBfJXB  14-tet  cmæ’ï»- 
æokb  ocTaioci»  6;  ôojibiiihhctbo  yxo^nao  no  cbogh  Boa4. 

Ooxoæb  kjihhhkh  co  CTy^eHTaMH  Æ4aaaca  no  ^GTBcpraMB  h 
naTHHijaM’B  n  kb  OTOMy  bpgmghh  ôoaBHjaijM  npncHaaaa  6oaB- 
hbixb.  OTcyTCTBie  Teae(J)OHa  bb  KaHHHK'ÏJ  aBaaaocB  3Ha^HTGaB- 
hbimb  npenaTCTBieMi  ,a;aa  no^opa  ôoaBHtixB. 

B  b  namrfe  ^IjaiGaBnocTH  KanHHKH  ooaBHBio  noM'femaancB  ToaBKo 
sa  sdjkhbixb  noaoBnnaxB,  TaKB  KaKî>  hxb  ôiaao  hg  MHoro.  0(|)Hn;ep£i 
npe^no^HTaaH  noM^maïBca  Ha  coa^aTCKoô  noaoBHH'fe  b'b  ot^^b- 
hhxi  KOMnaTax'B,  a  hg  b'b  üo.itmot  0<f>HD,6pcK0H  naaaT4.  %o6bi 
iim4tb  ooaBme  ot^.ibhbix^  naaaTB,  ô'feaeBEie  6mh  otb6,h6hli  jpa 
ôoaBHHX'B,  a  ô^aBeBtie  mKa(J)Li  nocTaBJieHti  b'b  sonnait  .pa  p- 
JEypnoü  npncayrn,  TaKHMB  oopasoMB  noaywaocB  4  otæ'éæbhlix'b  na- 
aaTH,  B3ï»  KOTopux'B  opa  pa  2  ôoaBHHXB.  Korp  qncao  6oaB- 
hhxb  npeBmnaao  12,  ôoæbhhg  noM^maanCB  h  Ha  c4bgphom  no- 
aoBHH^,  npn  ^omb  Typ  nepGBOpan  BH3ppaBaHBaH)mïiXB  pa 
y^oôcTBa  yxop. 

Bb  3 -mb  naBeaBont  KOMHaxa  pa  pMoecTpanp  nepespameHa 
bb  onepapioHHyio,  pa  3Toro  bb  apEaxB  CÆ'ÊaaHti  pepH. 

oanaCB  HBCTpyMGHTOBB  BB  KaïïHHK'4  COCTOHTB  H3B  TpaXGûTO- 
Mn^ecKaro  Ha6opa,  HHTyôaipoHHaro,  aapHHrocKOHH^iecKaro,  h  h4- 
CKoabKO  CKaaneaen. 

IIo,îB30BaTBca  EOMHaToi  pa  ^eMOHCTpanp  ôoaBHtixB  ne  opn» 
XO.a0aOCB,TaKB  EaKBOOaBHHXB  MOJKHO  ÔEiaO  yj^OÔHO  ^GMOHCTpnpOBaTB 
bb  naaaTaxB.  Bhhchmocb  neyaoôcTBO  noM^njeHia  ôy^eTHOt  BHB3y, 
TaKB  KaKB  npn  8T0MB  TpyjiHO  y^oBaeTBOpaTB  noTpeÔHOCTH  bb  ropa- 

HGH  30,3,4  E  BB  pa30rp4BaHÎH  HanHTKOBB  pa  ÔOaBHBIXB  H 
rp4aoKB. 

Op^HHa  ropcma  ooa3aHHOCTH  HGcan  Bpa^îH,  paôoTaEonjiG  bb 
ÆaôopaTopm. 

Otcjtctb  ie  aeæypHaro  b  pana  m  Htuoropofi  CTeneHH  itoMnen- 


48 


cupoBa-iocib  tIïmb,  hto  bb  KJtHHHK^  npe,a;j[0®eH0  6ej.ib  noce^HTBca 


o,a,HOMy  H3B  paôoTaBmMXB  BpaEeît. 

Cb  1-ro  ceHTaOpa  1897  r.  no  1-oe 

ceHT. 

1898  r. 

ôhjio  306 

ôojibhbixb,  KOTopEie  pacnpeÆ'fejHUHCB  TaKB: 

Ha3Banie  ôojr&HLixb:  IIphOhjio.  BLi3,n,op. 

IlepeBefl.  Yiviepjio. 

FpnnnB  . 

3 

3 

— 

— 

^H^TepHTB  ....... 

100 

82 

— « 

18 

C&apJiaTEHa  ...... 

61 

55 

_ — 

6 

KopB  ......... 

60 

56 

— 

4 

Oena  naTyp.  ...... 

23 

19 

— 

4 

BpîOmHOH  TH(J)B  ... 

15 

13 

— 

2 

Poîsa . 

12 

5 

3 

4 

^o.msy.i.  anriH.  .... 

17 

17 

— 

— - 

4>jierM0Ha  ....... 

5 

5 

— 

— 

He^pnTB  . . . 

1 

1 

— 

— 

KpynosH.  boch.  jerK.  .  . 

3 

3 

— 

— 

Ocna  B'ÉTpeHH.  ..... 

1 

1 

— 

— 

OcTpMË  EaT.  ®ejr . 

1 

1 

— — 

Kpacnyxa  ....... 

4 

4 

— 

— 

Htobo  . 

.  806 

265 

3 

38 

Mbb  HHCjïa  yMepniHXï,  9  He.iOB'ïiKB  yMep-ia,  ne  npOMBB  bb 
KJÎHHÏÏK'k  CyTOK'L,  MSB  HHXB  1  OTB  CKapJiaTHHH  H  8  OTB  ÆÏÏ(j)Te~ 

pBTa.  B&toï  oth  cjiy^an  mh  noÆy^HMB  Ha  247  nocTyiraBmnxB 
29  yMepmaxB  eto  cocTaBJîaeTB  10°/o.  HanôojiLmaa  cnepraocTB 
ôtijia  otb  jp^TepHTa — 12°/0.  Ohohl  ôojitmaa  CMepTHOCTB  otb  posas 
(38°/0)  oÔBacnaeTca  t^mb,  qrro  6oaBH&ie  poæes  nepeBO^iuiHCB  H3B 
ApyraxB  OT^JieHiH  rocniiTaja  h  poma  sBJiajiacB  ocjioatHeHieMB 
TaæejioË:  ochobhoh  ôojtïîsbm.  Bb  3-xb  cjiy^aaxB  CTemm  ropTaHH, 
rposiîBraaro  Oojibhumb  y^ymemoMB,  ôujia  cjpfcÆaHa  TpaxeoTOMia 
(bc^  yMepjfH)  bb  4— HHTyôan,iH  (2  yMepaa).  BojLmHHCTBO  6o.ib- 

HB1XB  ÔMJIH  Æ&TE  H  BB  KJIEHBK'ïl  HOCTÛJIHHO  SyBCTBOBaJECa  He^O- 

CTaTOKB  bb  ^tckomb  ôlaL’È  h  xaaaTaxB.  0bb  306  souob.  BoeH- 
bbm  M-ïiCTa  saHHMaüïï  70  ôojibhbixb,  ocTaÆBHLTH  236  rpas^aH- 
CKia.  Cjiy'îaeBB  3apa5Eema  bb  kjthhhe'É  Ooælhhxb  ôeïjïo  2:  o^heb 
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CojibhoB  THcftOMi»  no.iyqn.it  $0UH*yMpHy»  aHrHHy,  Apyrofi— 

ooæbhoh  CKap.iaTDHOË  nojyq0.1t  ^({.leprit,  oCa  bh3aoPobïm. 

KciaTH  ynoManeMt,  hto  y  oahoto  Co.ii.Horo  CKap.UTHHOH  mhjib- 

q0Ka^  noaBHjact  B-tipeimaa  ocna,  Kor^a  CoatHiixt  BtipenHoB 

oenoâ  He  foo.  Ec.o  Ce,  raide  Cojbhho  6h»,  to  sapaæenie 

HaAO  «MO- OH  CHHTaTB  BHVTpeUHHMt.  Bt  K.IHÜHK'I;  OAHOBpeMeHHO 

aeæaao  3  CTyjeHTa  ôoibhhxi  ocnofi,  nst  hhxe  2-oe  qeTBepïaro 

Eypca,  ÔHBmie  na  oôxoa*  uhhebh  sa  14  anefl  no  Haaa.ia  6o- 

8HH  H  BHAÏBmie  ocneHHnxt  ôojibhbix'b.  Bcé  nnsAopoBta.  Hst 

nepcoHa.ia  mhhhkh  saCoata  ocnofl  CojBHFiqHUH  nOBapt  h 
yMepx.  1 

Bt  ptomi  c.iyqai  sapaæeHie  nponsomao  HecojiH'Énno  Bt  k.ih- 
hhk4s,  tant  Kaat  noBapt  hohth  He  BHxoA0.it  use  paiona  ea 
xOTa  h  He  hm'Ltb  cohphkoc HOBeHÎa  et  Co.ibhhmh.  ’ 

I]ï°  KaCaeTCa  •Ie'IeuiiI  SoaBHHXt,  TO  Bt  M0H0k4  HpHMlîHS.10 

C0BpeMeHHHe  MeiOAH.  BtoCh  HsCirnyiB  pacHpocTpanenia  sapasn 
meaymamHMHca  Coxbhhmh  raKOBHMt  aacro  A*aaaacB  sauna  h 

T’BJIO  HX1>  CMa3LIBaJÏH  ÔOpHOH  Ma3BK). 


3aKaHHHBaa  ototi  oieput  a  se  Mory  ne  noare.iaTB,  aTOfc 
odpo-sapasHaa  K-uraKna  pasBHaacB  Bt  BH^eicpioHHyio  kjihhhkv 
bb  inapoKOMt  snaaeHiH  c.ioBa  nanp.  Bt  Poa4s  EepjHHCKaro  Ko- 
xoBCKaro  HHCTHTVTa;  TTOOBI  nPH  HeB  C03AaaacB  eho-ih*  cootb-êt- 
ciByromaa  CBoiiy  HasHaaeniio  aaCopaxopia  h  htoCh  m  H3v,e. 
Hia  oaKTepioaoriH  Maiepia.it  BMiuca  Bt  iuiihhkIi,  a  He  hdhxo 
Ahjocb  Ch  BHHHCHBaTB  CaKTepia.  BHCTpoe  H  HeyKaoHHoe  npo- 
rpeccnpoBaHie  AicaAeMm  nosBOiaeit  bm4tb  Taityro  Haaeauv.  1 
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